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SCENE    PREMIERE. 

LE     SIRE    DE    COUCI,    ADELAÏDE. 

C    O    U    C   I. 

\J  Igné  Sang  de  Guefclin,  vous ,  qu'on  voit  aujour- 
d'hui, 
Le  charme  des  Français  dont  il  était  l'appui , 
Souffrez  qu'en  arrivant  clans  fe  féjour  d'allarmes, 
Je  dérobe  un  moment  au  tumulte  des  armes. 
Ecoutez-moi  :  voyez  d'un  œil  mieux  éclairci 
Les  deiîèins,  la  conduite,    &  le  cœur  de  Couci; 
Et  que  votre  vertu  celle  de  méconnaître 
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4         ADELAÏDE. DU  GUESCLiN, 

L?ame  d'un  vrai  Soldat,  digne  de  vous  peut-être» 
ADELAYDB. 

Je  fçais  quel  eft  Couci  ;  fa  noble  intégrité 

Sur  fes  lèvres  toujours  plaça  îa  vérité. 

Quoi  que  vous  m'annonciez,  je  vous  croirai  fans  p^ins* 

COUCI. 
'Sachez  que  fi  ma  foi  dans  Lille  me  ramené, 
Si  du  Dug  de  Vendôme  embrafiànt  le  parti , 
Mon  zèle  en  fa  faveur  ne  s'eft  pas  démenti , 
Je  n'approuvai  jamais  la  fatale  alliance 
Qui  l'unit  aux  Anglais  ,  Se  l'enlève  à  la  France. 
Mais  dans  ces  tems  affreux  de  difeorde  &  d'horreur  £ 
Je  n'ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  cœur  : 
Non  que  pour  ce  Héros  mon  ame  prévenue , 
Prétende  à  fes  défauts  fermer  toujours  ma  vue « 
Je  ne  m'aveugle  pas  :  je  vois  avec  douleur 
De  fes  emportemens  l'indifcréte  chaleur  : 
Je  vois  que  de  fes  fens  Timpétueufe  yvrefïe 
L'abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeu  11  effet 
Et  ce  torrent  fougeux ,  que  j'arrête  avec  foin  ; 
Trop  fouvent  me  l'arrache  &.  l'emporte  trop  loin  f 
Il  eft  né  violent,  non  moins  que  magnanime  ;, 
Tendre  ,  mais  emporté  •,  mais  capable  d'un  crime* 
Du  fa^ig  qui  le  forma  je  connais  les  ardeurs  : 
Toutes  les  pafûons  font  en  lui  des  fureurs. 
Mais  il  a  des  vertus  qui  rachètent  fes  viegr. 
Et  qui  fçaurait  Madame  ,  où  placer  fes  fervices  , 
S'il  ne  vous  fallait  fuivre  ,  &  ne  chérir  jamais 
Que  àss  cœurs  fans  faibleflè  ,   &  des  Princes  parfaits! 
Tout  mon  fang  eft  à  lui  ;  mais  enfin,   cette  épée 
Dans  celui  des  Français  à  regret  s'eft  trempée*. 
Le  Dauphin  généreux* 


TRAGEDIE.  S 

ADELAÏDE. 

Ofez  le  nommer  Roi, 
ïl  i'eft  ,  il  le  mérite. 

C  O  U  C  I. 

Il  ne  l'eft  pas  pour  moi. 
Je  voudrais  ,  il  eft  vrai ,  lui  porter  mon  hommage  ; 
Tous  mes  vœux  font  pour  lui,  mais  l'amitié  m'engage. 
Mon  bras  eft  à  Vendôme  .   &  ne  peut  aujourd'hui 
Ni  fervir  ,   ni  traiter  ,  ni  changer  qu'avec  lui. 
Le  malheur  de  nos  tems  ,  nos  difcordes  finiftres  , 
Charles,    qui  s'abandonne  à  dindignes  Miniftres , 
Dans  ce  cruel  parti  tout  l'a  précipité. 
Je  ne  peux  à  mon  choix  fléchir  fa  volonté. 
J'ai  Couvent, /de  Con  cœur  aigrifiant  les  blefîlires, 
Révolté  Ca  fierté  par  des  vérités  dures. 
Vous  Ceule  ,  à  votre  Roi  le  pourriez  rappeller, 
Madame  ;  &  c'eft  de  quoi  je  cherche  à  vous  parler, 
J'aCpirai  juCqu'à  vous  ,  avant  qu'aux  murs  de  Lille 
Vendôme  trop  heureux  vous  donnât  cet  àfyle  : 
Je  crus  que  vous  pouviez  ,  approuvant  mon  deftein  > 
Accepter  Cans  mépris  mon  hommage  &  ma  main, 
Que  je  pouvais  unir  ,  Cans  une,aveugle  audace  , 
Les  lauriers  des  Guefclins  aux  lauriers  de  ma  race  ? 
La  Gloire  le  voulait  ;  &  peut-être  l'amour, 
Plus  puiflant  8c  plus  doux  ,  l'ordonnait  à  Con  tour? 
Mais  à  des  plus  beaux  nœuds  je  vous  vois  deftinée% 
La  guerre  dans  Cambray  vous  avait  amenée 
Parmi  les  flots  d'un  Peuple  à  Coi-même  livré, 
Sans  raiCon  ,  Cans  juftice  ,  &  de  Cang  enivré  ; 
Un  ramas  de  mutins,   troupe  indigne  de  vivre, 
Vous  méconnut  allez  pour  oier  vous  pourCuivre. 
Vendôme  vint ,  parut ,  &:  ion  heureux  fecours 
Punit  leur  iniblence  &  Cauva  vos  beaux  jours. 

A  iij 


«         ADELAYDE  DU  GUE$CLIN# 

Quel  Français ,  quel  mortel  eut  pu  moins  entreprendre? 

Et  qui  n'aurait  brigué  l'honneur  de  vous  défendre  I 

La  guerre  en  d'autres  lieux  égarait  ma  valeur. 

Vendôme  vous  fauva ,   Vendôme  eut  ce  bonheur: 

La  gloire  en  eft  à  lui ,  qu'il  en  ait  le  falaire  ; 

Il  a  par  trop  de  droits  mérité  de  vous  plaire. 

ïl;  eft  Prince,    il  eft  jeune  ,  il  eft  votre  vengeur  ; 

Ses  bienfaits  &  fon  nom  ,  tout  parle  en  fa  faveur  : 

La  juftice  &  l'Amour  vous  preiiènt  de  vous  rendre. 

Je  n'ai   rien  fait  pour  vous  ,  je  n'ai  rien  à  prétendre  i 

Je  me  tais.  —  Mais  fcachez  que  pour  vous  mériter, 

A  tout  autre  qu'à  lui  j'irais  vous  difputer: 

Je  céderais  à  peine  aux  enfans  des  Rois  même; 

Mais  Vendôme  eft  mon  Chef;  il  vous  adore  ,  il  m'aima 

Couci ,  ni  vertueux  ,  ni  ïuperbe  à  demi , 

Aurait  bravé  le  Prince  ,  &  cède  à  fon  ami.. 

Je  fais  plus  :  de  mes  feus  maîtrifant  la  faiblefîe  , 

J'ofe  de  mon  rival  appuyer  la  tendreile  ; 

Vous  montrer  votre  gloire  ,  &.  ce  que  vous  deve^ 

Au  Héros  qui  vous  fert ,  &  par  qui  vous  vivez. 

Je  verrai  d'un  œil  fec  ,   &.  d'un  cœur  fans  envie  > 

Cet  hymen  qui  pouvai^empoifonner  ma  vie. 

Je  réunis  pour  vous  mon  fervice  &  mes  vœux. 

Ce  bras  qui  fut  à  lui  combattra  pour  tous  deux» 

Voilà  mes  fentimens.  Si  je  me  fa  cri  fie , 

L'amitié  me  l'ordonne  ,  &  fur-tout  la  Patrie. 

Songez  que  ,  fi  l'hymen  vous  range  fous  fa  loi, 

Si  ce  Prince  eft  à  vous ,  il  eft  à  votre  Roi. 

ADELAÏDE. 
Qu'avec  étonnement,  Seigneur,  je  vous  contemple  ! 
Que  vous  donnez  au  monde  un  rare  &.  grand  exemple  ! 
Quoi  !  ce  cœur  (  je  le  crois  fans  feinte  &  fans  détour) 
Confiait  l'amitié  ftule  &  peut  braver  l'amour  i 
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Il  faut  vous  admirer  quand  on  fait  vous  connaître; 
Vous  fervez  votre  ami,   vous  fervirez  mon  maître. 
Un.  cœur  fi  généreux  doit  peu  fer  comme  moi. 
Tous  ceux  de  votre  fang  font  l'appui  de  leur  Roi» 
Eh  bien  î  de  vos  vertus  je  demande  une  grâce» 

C  O  U  C  I. 
Vos  ordres  font  facrés  ;  que  faut-il  que  je  fafle? 

ADELAÏDE. 
Vos  confeils  généreux  me  prefîènt  d'accepter 
Ce  rang  ,  dont  un  grand  Prince  a  daigné  me  flaterv 
Je  n'oublirai  jamais  combien  fon  choix  m'honore  , 
J'en  vois  toute  la  glaire  :  Se  quand  je  fonge  encore 
Qu'avant  qu'il  fût  épris  de  cet  ardent  amour  f 
Il  daigna  me  fauver  &  l'honneur  &.  le  jour, 
Tout  ennemi  qu'il  eft  de  fon  Roi  légitime, 
Tout  vengeur  des  Anglais  ,    tout  protecteur  du  crime^ 
Accablée  à  {es  yeux  du  poids  de  fes  bienfaits  , 
Je  crains  de  l'affliger,  Seigneur,  &  je  me  tais. 
Mais,  malgré  mon  fervice  &  ma  reconnaifîance, 
Il  faut  par  des  refus  répondre  à  fa  confiance* 
Sa  paflion  m'afflige.  Il  eft  dur  à  mon  cœur  , 
Pour  prix  de  tant  de  foins  de  califer  fon  malheur. 
A  ce  Prince,   à  moi-même  épargnez  cet  outrage. 
Seigneur  vous  pouvez  tout  fur  ce  jeune  courage? 
Souvent  on  vous  a  vu  ,  par  vos  confeils  prudents  , 
Modérer  de  fon  cœur  les  tranfports  turbulants. 
Daignez  débararTer  ma  vie  &  ma  fortune 
De  ces   nœuds  trop  brillans  dont  l'éclat  m'importuiïe» 
De  plus   fieres   beautés  ,  de  plus  dignes   appas 
Brigueront  fa  tendreile  où  je  ne  prétends  pas. 
D'ailleurs  quel  appareil,  quel  tems  pour  Phyménée! 
Des  armes  de  mon  Roi  Lille  eft  environnée. 
J'euseos  de  tous  côtés  les  clameurs  d%s  Soldats, 


8         ADELAYDE  DU  GUESCLW, 

Et  les  fons  de  la  guerre  ,    &  les  cris  du  trépas. 
La  terreur  meconfume  :  &  votre  Prince  ignore 
Si  Nemours ,  —  il  fou  frère  ,  hélas  !  refpire  encore. 
Ce  frère  qu'il  aima  ,  ce  vertueux  Nemours; 
On  difait  que  la  Parque  avait  tranché  fes  jours  ; 
Que  la  France  en  aurait  une  douleur  mortelle. 
Seigneur ,   au  fang  des  Rois  il  fut  toujours  ridelle. 
S'il  eft  vrai  que  fa  mort.— -  Excufez  mes  ennuis, 
Mon  amour  pour  mes  Rois,  &  le  trouble  où  je  fuis. 

C  O  U  C  I. 
Vous  pouvez  l'expliquer  au  Prince  qui  vous  aime, 
Et  de  tous  vos  fecrets  l'entretenir  vous-même. 
Il  va  venir  ,  Madame  :  &  peut-être  vos  vœux.——» 

ADELAÏDE. 
Ah  !  Couci ,  prévenez  le  malheur  de  tous  deux. 
Si  vous  aimez  ce  Prince  ;  &  fi  ,  dans  mes  allarmes, 
Avec  quelque  pitié  vous  regardez  mes  larmes , 
Sauvez-le,  fauvez-moi  de  ce  trille  embarras. 
Daignez  tourner  ailleurs  fes  defîeins  &.  fes  pas. 
Pleurante  &.  défolée  ,  empêchez  qu'il  ne  voie.— 

COUCI. 
Je  plains  cette  douleur  où  votre  ame  eft  en  proie, 
*Et  loin  de  la  gêner  d'un  regard  curieux  , 
Je  bairîè  devant  elle  un  reil  refpe&ueux. 
«Mais,  quel  que  foit  l'ennui  dont  votre  cœur  foupîre, 
Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  dire, 
Je  ne  puis  rien  de  plus.  Le  Prince  eft  fonpçonneux, 
Je  lui  ferais  fufpect  en  expliquant  vos  vœux  ; 
Je  fçais  à  quel  excès  irait  fa  jaîoufie  , 
Quel  poifon  mes  difcours  répandraient  fur  fa  vie  : 
Je  vous  perdrais  peut-être  ;  &  mon  foin  dangereux, 
Madame  ,  avec  un  mot  ,  ferait  trois  malheureux. 
,¥ous,  à  vos  intérêts  lendez-vous  moins  contraire 
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Pefez  fans  paflion  l'honneur  qu'il  veut  vous  faire. 
Moi,  libre  entre  vous  deux  ,  fouftrez  que ,  dès  ce  jour  ? 
Oubliant  à  jamais  le  langage  d'amour, 
Tout  entier  à  la  guerre  ,   &.  maître  de  fo.n  ame, 
J'abandonne  à  leur  fort  &  vos  vœux  &  fa  Mme. 
Je  crains  de  l'affliger,  je  crains  de  vous  trahir  , 
Et  ce  n'eft  qu'aux  combats  que  je  dois  le  fervir. 
Laifiez-mpi  d'un  Soldat  garder  le  caractère, 
Madame  ;  &  puifqu'enfin  la  France  vous  eft  chère. 
Rendez-lui  ce  Héros  qui  ferait  fon  appui» 
Je  vous  laîflè  y  penfer  &  je  cours  après  lui. 
Adieu,  Madame. 


SCENE    II. 

ADELAÏDE,     TAISE. 

ADELAÏDE. 


o. 


'  U  fuis-je  ?  hélas  !  tout  m'abandonne» 
Kemours.  —  De  tous  côtés  le  malheur  m'environne. 
Ciel  I  qui  marrachera  de  ce  cruel  féjour  ? 

TAISE. 
Quoi  !  du  Duc  de  Vendôme,   &  le  choix  &  l'amour j 
Quoi  !  ce  rang  qui  ferait  le  bonheur  ou  l'envie 
De  toutes  les  beautés  dont  la  France  eft  remplie  ; 
Ce  rang  qui  touche  au  Trône  ,  &  qu'on  met  à  vos  pied?  , 
Ferait  couler  les  pleurs  dont  vos  yeux  font  noyés  î 

ADELAÏDE. 
Ici  dii  haut  des  deux,    du  Guefcliji  me  contemple. 
De  la  fidélité  ,  ce  Héros  fut  l'exemple. 
le  trahirais  le  fang  qu'il  verfa  pour  nos  Loix  j 
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Si  j'acceptais  la  main  du  vainqueur  de  nos  Rois. 

TAISE. 
Quoi  !  dans  ces  triftes  tems  de  ligues  &  de  haines, 
Qui  confondent  des  droits  les  bornes  incertaines, 
Où  le  meilleur  parti  femble  ericor  fi  douteux; 
Où  les  enfans  des  Rois  font  divifés  entr'ejx, 
Vous,  qu'un  aftre  plus  doux  femblait  avoir  formée 
Pour  unir  tous  les  cœurs  ;  &.  pour  en  être  aimée, 
Vous  refufez  l'honneur  qu'on  offre  à  vos  appas, 
Pour  l'intérêt  d'un  Roi  qui  ne  l'exige  pas! 

ADELAÏDE,    (en  pleurant.  ) 
Mon  devoir  me  rangeait  du  parti  de  fes  armes. 

TAISE. 
.Ah  !  le  devoir  tout  feul  fait-il  verfer  des  larmes? 
Si  Vendôme  vous  aime ,  &  fi  par  fon  fecours  ?  -m 

ADELAÏDE. 
laitfe*lâ  fes  bienfaits  ,  ■&  parle  de  Nemours. 
N'en  as-tu  rien  appris  ?  Sçait-on  s'il  vit  encore  ? 

TAISE. 
Voilà  donc  en  eifet ,  le  foin  qui  vous  dévore  , 
Madame  ? 

ADELAÏDE. 
Il  eft  trop  vrai  ,  je  l'avoue;  &  mon  cœur 
Ne  peut  plus  fontenir  le  poids  de  fa  douleur  ; 
Elle  échappe,    elle  éclate,   elle  fe  juftifie  ; 
Et  fi  Nemours  n'eft  plus  ,  fa,  mort  finit  ma  vie. 

T  A  I  S  E. 
Et  vous  pouviez  cacher  ce  fecret  à  ma  foi  ? 

ADELAÏDE. 
Le  fecret  de  Nemours  dépendait-il  de  moi  ? 
Nos  feux  toujours  brûlans  dans  l'ombre  du  filence, 
Trompaient  de  tons  les  yeux  la  trifte  vigilance. 
Séparés  l'un  de  l'autre  ,  &.  fans  ceile  préfens , 


T  R  A  Gï  D  I  E.  ir 

Nos  cœurs,   de  nos  foupirs ,    étaient  feuls  confident 

Et  Vendôme  fur-tout  ignorant  ce  myftère , 

Ne  icait  pas  fi  mes  yeux  ont  jamais  vu  fou  frère. 

Dans  les  murs  de  Paris  —  mais  ,    ô  foins  fuperflus  ? 

Je  te  parle  de  lui,  quand  peut-être  il  n'eft  plus. 

O  murs ,  où  j'ai  vécu  de  Vendôme  ignorée  ! 

O  tems  ,   où  de  Nemours  en  fecret  adorée!  — 

Nous  touchions  l'un  &  l'autre  au  fortuné  moment 

Qui  m'a  Hait  aux  Autels  unir  à  mon  Amant  ! 

La  guerre  a  tout  détruit.  Fidelle  au  Roi  fou  maître  f 

Mon  amant  me  quitta,  pour  m'oublier  peut-être» 

Il  partit  ;  &  mon  cœur  qui  le  fuivait  toujours, 

A  vingt  peuples  armés  redemanda  Nemours. 

Je  portai;dans  Cambrai  ma  douleur  inutile  : 

Je  voulus  rendre  au  Roi  cette  fuperbe  Ville; 

Nemours  à  ce  deii'ein  devait  fervir  d'appui  ; 

L'Amour  me  conduifait,  je  faifais  tout  pour  lui, 

C'eft  lui  qui  ,  d'une  fille  ,.  animant  le  courage  , 

D'un  peuple  factieux  me  fit  braver  la  rage, 

Il  expofa  mes  jours  pour  lui  feul  réfervés; 

Jours  triftes  ,  jours  affreux  qu'en  autre  a  confervés  ! 

Ah  !  qui  m'éclaircira  d'un  deflin  que  j'ignore? 

Français  ,   qu'avez-vous  fait  du  Héros  que  j'adore  ? 

Ses  lettres  autrefois ,  chers  gages  de  fa  foi , 

Trouvaient  mille  chemins  pour  venir  jufqu'à  moi. 

Son  filence  me  tue.  Hélas  !  il  fait  peut-être 

Cet  amour  qu'à  mes  yeux  fon  frère  a  fait  paraître*" 

Tout  ce  que  j'entrevois  confpire  à  m'allarmer. 

Et  mon  amant  eft  mort ,  ou  cefie  de  m'aimer? 

Et  pour  comble  de.  maux  ,  je  dois  tout  à  foi)  frère  ? 

TAISE. 
Cachez  bien  à  fes  yeax  ce  dangereux  myftère  ? 


il        ADELAYDE  DU  GUESCLIN, 

Pour  vous,  pour  votre  ainant,  redoutez  fon  courroux; 
Quelqu'un  vient. 

ADELAÏDE. 
C'eft  lui-même,  ô  Ciel! 
TAISE. 

Contraignez-vous.' 

■»'    '  "h        »       i"         ■  ■  ii  ■  "»*         ■         ■     ■■— —«^ 

s  c  a  in  E   iii. 

LE  DUC  DE  VENDÔME,  ADELAÏDE  ,  TAISE, 

LE     DUC    DE    VENDÔME. 

J  'Oublie  à  vos  genoux,  charmante  Adélaïde, 
Le  trouble  &  les  horreurs  où  mon  deftin  me  guide. 
Vous  feule  adouciflez  les  maux  que  nous  fouffrons  ; 
Vous  nous  rendez  plus  pur  l'air  que  nous  refpirons. 
La  cifcorde  fa  ngl  an  te  afflige  ici  la  terre  : 
Vos  jours  font  entourés  des  pièges  de  la  guerre 
J'ignore  à  quel  deftin  le  ciel  veut  me  livrer  : 
Mais  fi  d'un  peu  de  gloire  ,  il  daigne  m'honorer* 
Cette  gloire  fans  vous,  obfcure  &  languiiVante , 
Des  flambeaux  de  l'hymen  deviendra  plus  brillante. 
Souffrez  que  mes  lauriers  attachés  par  vos  mains 
Ecartent  le  tonnerre  &  bravent  les  deftins  : 
Ou,  fi  le  Ciel  jaloux  a  conjuré  ma  perte  , 
Souffrez  que  de  nos  noms  ma  tombe  au  moins  couverte* 
Apprenne  à  l'avenir,  que  Vendôme  amoureux, 
Expira  votre  époux,  &  périt  trop  -heureux. 

ADELAÏDE. 
Tant  d'honneur  ,  tant  d'amour  fervent  à  me  confondre  ; 
Prince.— Que  lui  dirai-je  !  &  comment  lui  répondre? 
Ainfi  ,  Seigneur.  —  Couci  ne  vous  a  point  parlé  ? 

VENDOSME, 


T  R  A  -OJ2  DI  E.  ij 

VEND  Ô  M  E. 

Non  ,  Madame.  D'où  vient  que  votre  cœur  troublé 
Répond  en  frémi  iVait  à  ma  tendreiîe  extrême  ? 
Vous  parlez  de  Couei,  ({uand  Vendôme  vous  aimê^ 

A  DE  L  A  ï  D  E. 
Prince ,  s'il  était  Vrai  que  ce  brave  Nemours 
De  fes  ans  pleîtfs  de  gloire  eût  terminé  le  cours  j 
Totisqai  le  chéri  fiiez  d'une  amitié  Ci  tendre  5 
Vous  qui  devez  au --moins  des  larmes  à  fa  cendre,1 
Au  milieu  des  combats  ,  &  près  de  fon  tombeau  ,* 
Pourriez-vous  de  l'hymen  allumer  le  flambeau  ? 

V  Ç  N  D  Ô  M  E. 
Ah  !  je  jure  par  vous ,  vous  qui  m'êtes  fi  chère  , 
Par  le  doux  nom  d'Amant,  par  le  faint  nom  de  frère  > 
Qne  ce  frère  ,  ,après  vous,   fut  toujours  à  mes  yeux» 
Le  plus  cher  des  mortels,   &  le  plus  précieux. 
JLorfqu'à  mes  ennemis  fa  valeur  fut  livrée , 
Ma  tendre/Te  enTouffrit  fans  eu  être  altérée  ; 
Sa  mort  m'accablerait  des  plus  horribles  coups  ; 
Et  pour  m'en  confoïef  mon  cœur  n'aurait  que  vous» 
Maison  croit-  trrîp- ici  l'aveugle  renommée  : 
Son  infidelte*  voix  vous  a  mal-itiformée. 
Si  mon frète  était  mort ,  doutez-vous  que  fon  Roï  5* 
Pour-m'appfendre  fa  .perte,  eût  dépêché  vers' mot  ? 
Ceux  que  le  Ciel  forma  d'une  race  fi  pure  , 
Au  milieu  de  la  -guerre  écoutant  la  nature  ; 
Et  protecteurs  des\ldîx  qne  l'honneuF-doit  diôer," 
Même  eu  fe  combattant^  fc ave nt  fe  refpecler.. 
A  fa  perte,  en  un  ract ,  donnons  moins  de  créance. 
Un  bruitv  plus  vraifemblabk  &  m'afflige  &  m'oiïenfe; 
On  dit  que.  vers  ces  jmirs  il  a  porté  fes  pas. 

ADELAÏDE. 
Seigneur ,  il  eft  vivant? 

Tome  I  X.  B 
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VENDÔME. 

Je  lui  pardonne  ,  hélas  ! 
Qu'au  parti  de  Ton  Roi,    fon  intérêt. le  range  ;  » 

Qu'il  le  défende  ailleurs,  &  qu'ailleurs  il  le  venge  % 
Qu'il  triomphe  pour  lui ,  je  le  veux ,  j'y  confens  *, 
Mais  fe  mêler  ici  parmi  les .afiiégeans, 
Mq  chercher,  m'attaquer,  mci  .,  fon  ami,  fon  frère V 

ADELAÏ  de. 
Le  Roi  le  veut  fans  doute. 

VENDÔME. 

Ah  !  deftin  trop  contraire? 
Se  pourrait-il  qu'un  frère  élevé  dans  mon  fein, 
Four  mieux  fervir  fon  Roi ,  levât  fur  moi  fa  main  l 
Lwi ,  qui  devrait  plutôt,  témoin  de  cette  fête , 
Partager,   augmenter  mon  bonheur  qui  s'apprête, 

ADELAÏDE. 
Lui  ? 

VENDÔM  E. 
C'efl  trop  d'amertume  en  des  momens  fi  doux. 
Malheureux  par  un  frère,  8c  fortuné  par,  vous; 
Tout  entier  à    vous  feule  ,  &  bravant  tant  d'allarmes  t 
Je  ne  veux  voir  que  vous,   mon  hymen  8c  vos  charmes. 
-Qu'attendez-vous  ?  Donnez  à  mon  cœur  éperdu 
Ce  cœur  que  j'idolâtre  ,  &  qui  m'eft  fi  bien  dû. 

A  D  E  L  A  ï  D  E. 
Seigneur,  de  vos  bienfaits  mon  ame  eft  pénétrée; 
La  mémoire  à  jamais  m'en  eft  chère  &  facrée. 
Mais  c'eft  trop  prodiguer  vos  auguftes  bontés , 
C'efl:  mêler  trop  de  gloire  à  mes  calamité*  j 
Et  cet  honneur.  — 


Je  dois.- 


TRAGEDIE.  15 

V  E  N  D  Ô  M  E. 

Comment  !  ô  Ciel  !  qui  vous  arrête  l 
ADELAÏDE. 


S  G  E  N  E    IV. 

LE  DUC  DE  VENDÔME  ,  ADELAÏDE  ,  TAISE, 
C  O  U  C  ï. 

C  O  U  C  I. 

JL    Rince  ,  il  eft  tems  :  marchez  à  notre  tête* 
Déjà  les»  ennemis  font  aux  pieds  des  remparts  ; 
Echauffez  nos  Guerriers  du  feu  de  vos  regards. 
Venez  vaincre. 

VENDÔME. 
Ah!  courons.  —  Dans  Pardeur  qui  me preffc.1 
Quai  !: vous  n'ofex, d'un. mot  raffurer  ma  tendreife  ? 
Vous  détournez  le*  yeux,  vous  tremblez;  &  je  voi 
Que  vo^us. cachez  des  pleurs  qui  ne  font  pas  pour  mti< 

C  O  U  C  I. 
Le  temps  prefTe. 

VENDÔME. 
II  eft  tems  que  Vendôme  périrîb, 
Il  n'eft  point  de  Français  que  l'amour  avilifiè. 
Amants  aimés  ,  heureux,  ils  cherchent  les  combats  5 
Ils  courent  à  la  gloire  ,  &  je  vole  an  trépas. 
Allons  ,  brave  Couci  ;  la  mort  la  plus  cruelle, 
La  mort  que  je  defire  eft  moins  barbare  qu'elle. 

ADELAÏDE. 
Ah  !  Seigneur,  modérez  cet  injufte  courroux. 
Autant  que  je  le  dois,  je  m'intérerlè  à  vous. 

Bii 
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J'ai  payé  vos  bienfaits  ,  mes  jours ,  ma  délivrance* 
Par  tous  les  fentimens  qui  font  en  ma  puiifance  : 
Senfible  à  vos  dangers,  je  crains  votre  valeur. 

VENDÔME. 
Ah  !  .que  vous  fçavez  bien  le  chemin  de  mon  cœur  l 
Que  vous  fçavez  mêler  la  douceur  à  l'injure  ! 
Un  feul  mot  m'accablait,  un  feul  mot  me  rafîure. 
Content,  rempli  de  vous  ,  j'abandonne  ces  lieux, 
Ht  crois  voir  ma  vi&oire  écrite  dans  vbs  yeux. 


SCENE    V. 

A  D  E  L  Aï  DE,.TAISE» 
TAIS  E. 


v. 


Ou$  voyez  fans  pitié  fa  tendrefte  alîarmée  t 
A't>  E  L'A  ï  D  E. 
£ft-il  bien-vrai?  Nemours  ferait-il  dans  l'armée^ 
O  difcorde  fatale  !  Amour  plus  dangereux  > 
|2iuç  vous  conterez  cher  à  ce  cœur  malheureux -f 

Fin  du  premier  Acîe* 


T  E  A  G  B  D  I  ti  if 

ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE, 

VENDÔME,  COUCI. 
VENDÔME. 


N< 


Ous  périflbns  fans  vous,  Coueî,  je  le  confefie  : 
Vos  confeils  ont  guidé  ma  fougueufe  jeuneflè  : 
C'eft  vous,  dont  l'efprit  ferme  &  les  yeux  pénétrai]» 
M'ont  porté  des  fecours  en  cent  lieux  différens, 
Quen'ai-je,  comme  vous,  ce  tranquille  courage, 
Si  froid  dans  le  danger,    fi  calme  dans  l'orage? 
Couci  m'eft  nécefîaire  aux  confeils  ,  aux  combats; 
Et  c'eft  à  fa  grande  ame  à  diriger  mon  bras. 

COUCI. 
Ce  courage  brillant  qu'en  vous  on  voit  paraître , 
Sera  maître  de  tout  ,  quand  vous  en  ferez  maître: 
Vous  l'avez  fçu  régler,  &.  vous  avez  vaincu. 
Ayez  dans  tous  les  tems  cette  utile  vertu. 
Qui  fçait  fe  polféder  ,  peut  commafider  au  monde. 
Pour  moi ,  de  qui  le  bras  faiblement  vous  féconde, 
Je  connais  mon  devoir,   &  je  vous  ai  fuivi. 
Dfens  l'ardeur  du  combat  je  vous  ai  peu  fervi. 
Nos  Guerriers ,  fur  vos  pas  ,  marchaient  à  la  vi&oire: 
Et  fuivfe  les  Bourbons  ,  c'eft  voler  A  la  gloire. 
Vous  feul ,  Seigneur,  vous  feul  avez  fait  prilbnnier 
Ce  chef  des  Ailaillans ,  ce  û^èrhe  Guerrier , 


i8       ADELAÏDE  DU  GUESCLIN, 

Vous  l'ave/,  pris  vous-même  ;  &  maître  de  fa  vie  f 
Vos  fecours  Tout  fauve  de  fa  propre  furie. 

VENDÔME. 
D'où  vient  donc,   cher  Couci,   que  cet  audacieux 
Sous  fon  cafque  fermé  fe'cachait  à  rties  yeux  ? 
Dk>ù  vient  qu'en  le  prenait,  qu'eue  ai  fi  flan  t.  fes  armes  » 
J'ai  fenti  malgré  moi  de  nôuvelleT  "a  M'armes  l 
Un  je  ne  fçais  quel  trouble  en  moi' s 'eft  élevé;: 
Soit  que  ce  trifte  amour  dont  je  fuis  captivé  , 
Sur  mes  fens  égarés  répandant  fa  tendrefle, 
Jufqu'au  fein  des  combats  m'ait  prêté/ fa  faiblefle  J 
Qu'il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  a&ions 
Par  la  molle  douceur  de  Ces  imprë  fiions. 
Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  trifte  Patrie 
Parle  encor  en  fecret  au  cœur  qui  l'a  trahie, 
Qu'elle  condamne  encor  mes  funeftes  fuccès  , 
Et  ce  bras  qui  n'eft  teint  que  du  fang  des  Français 

COUCI. 
Je  prévois  que  bientôt  cette  guerre  fatale  : 
Ges  troubles  inteftins  de  la  Maifon  Royale  » 
Ces  triftes  fa&ions  céderont  au  danger 
D'abandonner  la  France  au  fils  de  l'étranger. 
Je  vois  que  de  l'Anglais  la  race  eft  peu  chérie  ,' 
Que  leur  joug  eft  péfant  ;  qu'on  aime  la  patrie  j 
Que  le  fang  des  Clovis  eft  toujours  adoré. 
Tôt  ou  tard  il  faudra  que  de  ce  trenc  facré 
Les  rameaux  divifés  &  courbés  par  l'orage  , 
Plus  unis  &  plus  beaux  ,  foient  notre  unique  ombrag€« 
Nous,  Seigneur,  n'avons-nous  rien  à  nous  reprochera* 
Le  fort  au  Prince  Anglais  voulutvous  attacher.;.   c 
De  votre  fang,  du  fien  la  querelle  eft  commune,  v 
Vous  fuivez  fon  parti  ,  je  fuis  votre  fortune  j 
Comme  vous  aux  Anglais  le  deilln  m'a.  lié  3 


TRAGEDIE  19 

Vous,  par  le  droit  du  fang  ,  moi ,  par  notre  amitié—- 
Permettez-moi  ce  mot.  —  Et  quoi  !  votre  ame  émue.—» 

VENDÔME. 
Âh  !  voilà  ce  Guerrier  qu'on  amené  à  ma  v.ue- 


SCENE    ïl 

VENDÔME  ,    COUCI ,  LE  DUC  DE  NEMOURS  , 

foutenu  fur  Dangefîe ,  SOLDATS,   Suite. 

VENDÔME. 

XL  foupire  ;  il  paraît  accablé  de  regrets. 

COUCI. 
Son  fang  fur  fou  vifage  a  confondu  fes  traits» 
Jl  eft  bielle  fans  doute. 

NEMOURS,   {  dans  le  fond.  ) 
Entreprife  funefte. 
Qui ,  de  ma  trifte  vie  arrachera  le  reftel 
Où  me  conduifez-vous  ? 

VENDÔME. 

Devant  votre  vainqueur, 
Qui  fait  d'un  ennemi  refpe&er  la  valeur. 
Venez  ,   ne  craignez  rien. 

NEMOURS,  fe  tournant  vers  fort  Ecuyer. 
Je  ne  crains  que  de  vivre* 
Sa  préfence  m'accable,  &  je  ne  puis  pourfuivre; 
Il  ne  me  connaît  plus ,   &  mes  fens  attendris  — •• 

VENDÔME. 
Quelle  voix  ,   quels  accens  ont  frappé  mes  efprits  1 

NEMOURS,/*  regardant.. 
M'as-tu  pu  méconnaître  1 


io       ADELAYDE  DU  GUËSCLlM , 

VENDÔME,    Vembraffant. 

Ah  !  Nemours  !  ah  !  mon  frère! 
NEMOURS. 
Ce  nom  jadis  fï  cher ,  ce  nom  me  détefpère  j 
Je  ne  le  fuis  que  trop  ce^frère  infortuné  , 
Ton  ennemi  vaincu  ,  ton  captif  enchafné, 

VENDÔME,   g 
Tu  n'es  plus  que  mon  frèrer  Ah  !  moment  plein  de 

charmes; 
4A.Ii  !  îailîè-moi  laver  ton  fang  avec  mes  larmes,  {à  fa  fuite, y 

Avez-vous  par  vos  foins  ? 

NEMOURS. 

Oui ,  leurs  cruels   feçourS 
Ont  arrêté  mon  fang,  ont  veillé  fur  mes  jours , 
De  la  mort  que  je  cherche  ont  écarté  rapproche» 

VENDÔME. 
Ne  te  détourne  point,  ne  crains  point  mon  reproche  j 
Mon  cœur  te  fut  connu  ;  peux-tu  t'en  défier  ? 
Le  bonheur  de  te  voir  me  fait  tout  oublier. 
J'eufîè  aimé  contre  un  autre  à  montrer  mon  courage? 
Hélas  !  que  je  te  plains  ! 

NEMOURS. 

Je  te  plains  d'avantage  „ 
De  haïr  ton  pays ,_ de  trahir  fans  remords 
Et  le  Roi  qui  t'aimait  &  le  fang  dont  tu  fors. 

VENDÔME. 
Arrête  ;  épargne-moi  l'infâme  nom  de  traître  : 
A  cet  indigne  mot  je  m'oublirais  peut-être.— 
Ne  corromps  point  ainfi  la  joie  &  les  douceurs 
Que  ce  tendre  moment  doit;  verfer  dans  nos  cœurs* 
Dans  ce  jour  malheureux  que  l'amitié  remporte* 

NEMOURS» 
Quel  jour  l 


TRAGEDIE.  ** 

VENDÔME. 
Je  le  bénis. 

NEMOURS. 

Il  eft  affreux. 
V  E  N  D  Ô  M  E. 

N'importe  ; 
Tu  vis ,  je  te  revoi ,  &  je  fuis  trop  heureux  : 
Ç>  Ciel  !  de  tous  côtés  vous  rempliriez  mes  vœux, 

'  N  E  M  O  U  R  S. 
Je  te  crois.  On  difoit  que,  d'un  amour  extrême, 
Violent  ,  effréné  (  car  c'eft  ainfi  qu'on  aime.,) 
Ton  cœur  depuis  trois  mois  s'occupait  tout  entier* 

V  E  N  D  Ô  ME. 
Taime  ,  ouï ,  la  Renommée  a  pu  le  publier  °, 
Oui ,  j'aime  avec  fureur  :  une  telle  alliance 
Sembloit ,  pour  mon  bonheur,  attendre  r»  préfence| 
Oui ,  me^s  reiïentimens ,  mes  droits  ,  mes  alliés , 
Gloire  ,  amis ,  ennemis  ,  je  mets  tout  à  fes  pieds. 

(  à  ?uh  Officier  de  fa  fuite.) 
Allez  ,  &  dites-lui  que  deux  malheureux  frères  ê 
Jettes  par  le  deftin  dans  des  partis  contraires, 
Pour  marcher  déformais  fous  le  même  étendard, 
De  fes  yeux  fouverains  n'attendent  qu'un  regard. 

(  à  Nemours.  ) 
Ne  blâme  point  l'amour  où  ton  frère  eft  en  proie} 
Pour  me  juftifier  ,  il  fuffit  qu'on  la  voie. 

N  E  M  OU  R  S. 
O  Ciel  !  —  elle  vous  aime  ! 

VENDÔME. 

Elle  le  doit,  du  moins, 
Il  n'était  qu'un  obib.cle  au  fuccès  de  mes  foins  j 
il  n'en  eft  plus  j  je  veux  que  rien  ne  nous  fépare. 


M        ADELAYDE  DU  GUESCON, 

NEMOURS. 

Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  prépare-! 
Ecoute  -,  à  ma  douleur  ne  veux-tu  qu'infulter  ? 
Me  connois-tu  ?  Sçais-tu  ce  que  j'ofe  attenter! 
Dans  ce  funefte  lieu  fçàis-tu  ce  qui  m'amène  ? 

VENDÔME. 
Oublions  ces  fujets  de  difcorde  &  de  haine. 


SCENE    III. 

VENDOME,  NEMOURS,  ADELAÏDE,  COl/Cr/ 

VENDÔME. 


M 


,  Aelame ,  vous  voyez',  que  du  feis-du  malheur, 
Le  Ciel  qui  nous  protège ,  a  tiré  mon  bonheur. 
J'ai  vaincu  :  je  vous  aime ,  &  je  retrouve  un  frère  ; 
Sa  préfence  ,  à  mon  cœur ,  vous  rend  encor  plus  chère»  * 

A  D  E  L  A  ï  Û  EV 
Le  voici  !  malheureufe  !  Ah  !  cache  an  moins  tes^pleurs* 

NEMOURS,  entre  le  bras  defon  Ecuyer* 
Adélaïde  — O  Ciel  !  c'en  eft  fait,  je  me  meurs. 

VENDÔME. 
Que  vois-je  ?  fa  bleiiure  à  Finftant  s'eft  r'ouverte  ! 
Son  fang  coule  ! 

NEMOURS. 
Eft-ce  à  toi  de  prévenir  ma  perte? 
VENDÔME. 
Ah  !  mon  frère  î 

NEMOURS. 
Ote-toi  ;  je  chéris  mon  trépas» 
A  D  E  L  A  ï  D  E. 
Ciel  î  Nemours!—* 


TR'AGEDIP  ,$ 

NEMOURS,  (a  Vendôme.  ) 
LaifTe-moi. 
VENDÔME. 

Je  ne  te  quitte  pas* 


SCENE    IV. 

ADELAÏDE,  TAISE, 
ADELAÏDE. 

\zJ  N  l'emporte  :  il  expire  !  il  faut  que  je  le  fuhrç; 
TAISE. 

Ah  î  que  cette  douleur  fe  taife  &.  fe  captive. 

Plus  vous  l'aimez  ,   Madame,  &  plus  il  faut  fonge* 

Qu'un  rival  violent.  — . 

A  D  E  L  A  ï  D  E. 

Je  fonge  à  fon  danger, 
Voilà  ce  que  l'amour  ,  &  mon  malheur  lui  coûte  ? 
Taïie,  c'eft  pour  moi  qu'il  combattait  fans  doute  5 
C'eft  moi  que  dans  ces  murs  il  olait  fecourir  : 
Il  fervait  fon  Monarque  ,  il  m'allait  conquérir. 
Quel  prix  de  tant  de  foins  î  quel  fruit  de'  fa  confiance 
Hélas  !  mon  tendre  amour  accufait  fon  abfence  : 
Je  demandais  Nemours,  &  le  Ciel  me  le  rend, 
J'ai  revu  ce  que  j'aime,    &  l'ai  revu  mourant  ! 
Ces  lieux  font  teints  du  fang  qu'il  verfait  à  ma  vue! 
Ah  !  Taïfe  ,  cnVce  ainfi  que  je  lui  fuis  rendue  ? 
Va  le  trouver  ;  va  ,  cours  auprès  de  mon  amant. 

TAISE. 

Eh  ï  ne  craignez-vous  pas  que  tant  d'emprefi'ément 
N'ouvre  les  yeux  jaloux  d'un  Prince  qui  vous  aime! 
Tremblez  de  découvrir.  — 
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ADELAÏDE, 

J'y  volerai  moi-même, 
D'une  autre  main  ,  Taïfe  ,  il  reçoit  des  fecours* 
Un  autre  a  le  bonheur  d'avoir  loin  de  les  jours  9 
Il  faut  que  je  le  voie  ,   &  que  de  fou, amante 
La  faible  main  s'uniiîè  à  fa  main  défaillante.-— 
Hélas  !  des  mêmes  coups  nos  deux  cœurs  pénétrés,  •«* 

TAISE. 
Au  nom  de  cet  amour  ,  arrêtez,  demeurez  ; 
Heprenez  vos  efprits. 

ADELAÏDE. 

Rien  ne  m'en  p«?ur  diftmîre-  —    ' 

*—    "       '•  '.       l  ■■'      m  - 

SCENE     V. 

v      I  .        ■ 

ADELAÏDE,    TAISE,    VENDÔME. 
ADELAÏDE. 

Jf\H  !  Prince,  en  quel  état  laiflêz-vous  votre  frère? 
VENDÔME. 

Madame',  par  mes  mains  ion  fang  eft  arrêté  , 

tl  a  repris  fa  force  &  fa  tranquilité. 

Je  fuis'  le  feul  à  plaindre  ,   &  le  feul  en  allarmes. 

Je  mouille  en  frémifiant  mes  lauriers  de  mes  larmes^ 

Et  je  hais  ma  vi&oire  &  mes  profpérités  , 

Si  je  n'ai  par  mes  foins  vaincu  vos  cruautés , 

Si  votre  incertitude  ,  allarmant  me's  tendreiiès, 

Ofe  encor  démentir  la  foi  de  vos  promettes. 

ADELAÏDE. 
Je  ne  vous  promis  rien  ;  vous  n'avez  point  ma  foi  ; 
Et  la  reconnaiilance  elt  tout  ce  que  je  doi. 

VENDOSME. 
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VENDÔME. 

Quoi  î  lorfque  de  ma  main  je  vous  offrais  l'hommage.— 

ADELAÏDE. 
D'un  G  noble  préfent  j'ai  vu  tout  l'avantage  : 
Et ,  fans  chercher  ce  rang  qui  ne  m'était  pas  dû  , 
Par  des.juftes  refpe&s  je  vous  ai  répondu. 
Vos  bienfaits  ,  votre  amour,  &  mon  amitié  même  t 
Tout  vous  flattait  fur  moi  d'un  empire  fuprême  5 
Tout  vous  a  fait  penfer  qu'un  rang  fi  glorieux; 
Préfenté  par  vos  mains  ,   éblouirait  mes  yeux  : 
Vous  vous  trompiez.  Il  faut  rompre  enfin  le  filence; 
Je  vais  vous  oftenfer  ,  je  me  fais  violence, 
Mais  réduite  à  parler  ,  je  vcus  dirai  ,    Seigneur, 
Que  l'amour  de  mes  Pvois  eft  gravé  dans  mon  cœur. 
De  votre  fang  au  mien  je  vois  la  différence  : 
Mais  celui  dont  je  fors  a  coulé  pour  la  France. 
Ce  digne  Connétable  en  mon  cœur  a  tranfmis 
La  haine  qu'un  Français  doit  à  fes  ennemis  ; 
Et  fa  nièce  jamais  n'acceptera  pour  maître  , 
L'allié  des  Anglais  ,   quelque  grand  qu'il  puiiîe  être, 
Voilà. les  fentimens  que  fon  fang  m'a  tracés  ; 
Et  s'ils  vous  ibnt  rougir  ,    c'en:  vous  qui  m'y  forcez. 

VENDÔME.       . 
Je  fuis  ,  je  l'avourai,    furpris  de  ce  langage  ; 
Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouvel  oyftrage  , 
Jit  n'avais  pas  prévu  que  le  fort  en  courroux  , 
Pour  m'aecabler  d'aft'roiits ,   dût  fe  fervir  de  vous/ 
Vous  avez  fait,  Madame,  une  fecrette  étude 
Du  mépris,   de  Fin  fuite  &.  de  l'ingratitude; 
Et  votre  cœur  enfin  ,  .lent  à  fe  déployer  , 
Hardi  par  ma  faibleffe ,  a  paru  tout  entier. 
Je  ne  connaiiîais  pas  tout  ce  zèle  héroïque. 
Tant  d'amour  pour  vos  Fvois ,  ou  tant  de  politique; 
Tome  1  X.  C 
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Mais,   vous  qui  m'outragez,  me  connaiiîez-VQus  bien? 

Vous  refte-t-il  ici  de  parti  que  le  mi?n  ! 

Vous  qui  me  devez  tout ,  vous  qui ,  fans  ma  déienfe  9 

Auriez  de  ces  Français  aiibuvi  la  vengeance  , 

De  ces  mêmes  Français  ,  à  qui  vous  vous  vantez 

De  conferver  la  foi  d'un  cœur  que  vous  m'ôtez. 

Eft-ce  donc-là  le  prix  de  vous  avoir  fervie  l 
ADELAÏDE- 

Oui  ,  vous  m'avez  fauvée  -,  oui,  je  vous  dois  la  vie; 

Miiis,  Seigneur,  mais,  hélas  !  n'en  puis-je   difpofer  ? 

Me  la  conferviez-vous  pour  la  tyrannifer  ? 
VENDÔME. 

Je  deviendrai  tyran  ;  mais  moins  que  vous ,  cruelle. 
Mes  yeux  lifent  trop  bien  dans  votre  ame  rebelle  ; 
Tous  vos  prétextes  faux  m'apprennent  vos  raifons , 
Je  vois  mon  deshonneur  ;  je  vois  vos  trahifons. 
Quel  que  foit  Finfolent  que  ce  cœur  me  préfère  , 
Redoutez  mon  amour  ,  tremblez  d^  ma  colère  ; 
C'eft  lui  feul  déformais  que  mon  bras  va  chercher, 
De  fon  cœur  tout  fangîant  j'irai  vous  arracher  : 
Et  fi ,   dans  les  horreurs  du  fort  qui  nous  accable  , 
De  quelque  joie  encor  ma  fureur  eft  capable  , 
Je  la  mettrai  ,  perfide  ,  à  vous  défefpérer. 

ADELAÏDE. 
Non,  Seigneur;  la  raifon  fçaura  vous  éclairer  ; 
Non  ;  votre  ame  efl  trop  noble  ;   elle  eft  trop  élevée  p 
Pour  opprimer  ma  vie  après  l'avoir  fauvée. 
Mais  fi  votre  grand  cœur  s'avilifiait  jamais 
'Jufqu'à  perfécuter  l'objet  de  vos  bienfaits  ; 
Sçachez   que  ces  bienfaits ,  vos  vertus ,  votre  gloîre> 
Plus  que  vos  cruautés  ,  vivront  dans  ma  mémoire. 
Je  vous  plains ,  vous  pardonne  ,  &  veux  vous  refpe&er: 
Je  vous  ferai  rougir  de  me-  perfécuter  : 
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F.t  je  conferverai,  malgré  votre  menace, 

Un  ame  fans  courroux  ,  fans  crainte  &.  fans  audace. 

VENDÔME. 
Arrêtez  ;  pardonnez  aux  tranfports  égarés, 
Aux  fureurs  d'un  amant  que  vous  déiefpérez. 
7e  vois  trop  qu'avec  vous  ,  Couci  d'intelligence , 
D'une  Cour  qui  me  hait  embraile  la  défenfe  ; 
Que  vous  voulez  tous  deux  m'unir  à  votre  Roi  , 
Et  de  mon  fort  enfin  difpofer  malgré  moi. 
Vos  difcours  font  les  fïens.  Ah  !  parmi  tant  d'allarmes  9 
Pourquoi  recourez-vous  à  ces  nouvelles  armes  ? 
Pour  gouverner  mon  cœur ,  Paiîervir ,  le  changer, 
Aviez-vous  donc  befoin  d'un  fecours  étranger  ? 
Aimez ,  il  fufïïra  d'un  mot  de  votre  bouche. 

ADELAÏDE. 
3c  ne  vous  cache  point ,  que ,  du  foin  qui  me  touche  I 
A  votre  ami  ,  Seigneur  ,  mon  cœur  s'était  remis  : 
Je  vois  qu'il  a  plus  fait  qu'il  ne  m'avait  promis. 
Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  confient; 
Vous  les  faites  couler  ,  que  vos  mains  les  efïuient  ; 
Devenez  allez  grand  pour  m'apprendre  à  dompter 
Des  feux  que  mon  devoir  me  force  à  rejetter. 
JLaiilez-moi  toute  entière  à  la  reconnaifîance. 

VENDÔME. 
Le  feul  Couci,  fans  doute,  a  votre  confiance? 
Mon  outrage  eft  connu,  je  fçai  vos  fentimens. 

ADELAÏDE. 
Vous  les  pourrez  ,  Seigneur  ,   connaître  avec  le  tems; 
Mais  vous  n'aurez  jamais  le  droit  de  les  contraindre  ? 
Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 
D'un  Guerrier  généreux  j'ai  recherché  l'appui  ; 
Imitez  fa  grande  ame,  Se  penfez  comme  lui. 

Cii 
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E 


SCENE    VI. 

VENDÔME,     (  feuL  ) 


i  H  bien  !  c'en   eft  donc  fait  !  l'ingrate,  la  parjura 
A  mes  yeux  ,  fans  rougir,  étale  mon  injure  ! 
De  tant  de  trahilbns  î'abyme  eft  découvert: 
7e  n'avais  qu'un  ami,   c'eft  lui  feul  qui  me  perd» 
Amitié  ,  vain  phantôme  ,   ombre   que  j'ai  chérie  9 
Toi ,  qui  me  confoîais  des  malheurs  de  ma  vie  ; 
Bien*que  j'ai  trop  aimé,   que  j'ai  trop  méconnu; 
Tréior  cherché  fans  ce  fie ,  &:  jamais  obtenu; 
Tu  in  as  trompé,  cruelle,   autant  que  l'amour  même  ï 
Et  maintenant,  pour  prix  de  mon  erreur  extrême  , 
Bétrompé  des  faux  biens,  trop  faits  pour  me  charme]?/; 
Mon  deftin  me  condamne  à  ne  plus  rien  aimer. 
Le  voilà  cet  ingrat  ,    qui,    fier  de  fon  parjure, 
Vient  encor  de  les  mains  déchirer  ma  bletfure. 


SCENE    VIL 

C  O  U  C  I  ,     VENDÔME. 

C  O  U  C  I. 

Rince,  me  voilà  prêt  :  difpofez  de  mon  bras. 
Mais  d'où  naît  à  mes  yeux  cet  étrange  embarras? 
Quand  vous  avez  vaincu  ,  quand  vous  fauvez  un  frère; 
Heureux  de  tous  côtés,  qui  peut  dont  vous  déplaire? 

VENDÔ  M  E. 
Je  fuis  deiefpéré,  je  fuis  haï ,  -jaloux* 
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C  O  U  C  I. 

Eh  î  bUll  de  vos  foupçons  quel  eft  l'objet  ?  qui? 
VENDÔME. 

Vous , 
Vous  ,  dis-je  ;  &.  du  refus  qui  vient  de  me  confondre  3 
C'eft  vous ,    ingrat  ami  ,   qui  devez  me  répondre* 
Je  fçais  qu'Adélaïde  ici  vous  a  parlé  , 
En  vous  nommant  à  moi  la  perfide  a  tremblé. 
Vous  affectez  fur  elle  un  odieux  filence  , 
Interprête  muet  de  votre  intelligence. 
Elle  cherche  à  me  fuir ,  &  vous  à  me  quitter. 
Je  crains  tout,  je  crois  tout. 

C  O  U  C  î. 

Voulez-vous  m'écoutet'2 
VENDÔME. 
Je  le  veux. 

C  O  U  C  I. 
Penfez-vous  que  j'aime  encor  la  gloire  ? 
M'eftimez-vous  encor  ?  &  pourrez-vous  me  croire  ? 

VENDÔME. 
Oui,   jufqu'à  ce  moment  je  vous  crus  vertueux; 
Je  vous  crus  mon. ami. 

C  O  U  C  I. 
Ces  titres  glorieux 
Furent  toujours  pour  moi  l'honneur  le  plus  infigne, 
Et  vous  allez  juger  fi  mon  ame  en  eft  digne. 
Sachez  qu'Adélaïde  avait  touché  mon'cœur,- 
Avant  que  de  fa  vie  ,   heureux  libérateur, 
Vous  enfliez  par  vos  foins,  par  cet  amour  fincère  , 
Sur-toutpar  vos  bienfaits ,  tant  de  droits  de  lui  plaire. 
Moi ,  plus  Soldat   que  tendre  ,  &  dédaignant  toujours 
Ce  grand  art  de  féduire  ,  inventé  dans  les  Cours. 
Ce  langage  flateur ,  &  fouvent  f\  perfide, 
Peu  fait  pour  mou  efprit ,  peut-être  trop  rigide  : 

C  iïj 
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Je  lui  parlai  d'hymen  ;  &  ce  nœud  refpe&é,4 

Reiicrré  par  l'eftime  &  par  l'égalité  , 

Pouvait  lui  préparer  des  deftius  plus  propices 

Qu'un  rang  plus  élevé  ,   mais  fur  des  précipices. 

Hier  ,  avant  la  nuit  je  vins  dans  vos  remparts , 

Tout  votre  cœur  parut  à  mes  p'remiers  regards  : 

De  cet  ardent  amour  la  nouvelle  femée  , 

Par  vos  emportemens  me  fut  trop  confirmée  : 

Je  vis  de  vos  chagfîhs  les  funeftes  accès  ; 

J'en  approuvai  la  cauïe  j  8c  j'en  blâmai  l'excès» 

Aujourd'hui  j'ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes  ; 

D'un  œil  indifférent  j'ai  regardé  fes  charmes-: 

Libre  &  jufte  auprès  d'elle,  à  vous'feui  attache  9 

J'ai  fait  valoir  les  feux  dont  vous  êtes  touché  : 

J'ai  de  tous  vos  bienfaits  rappellera -meunoire  , 

L'éclat  de  votre  rang,  celui  de  votre  gloire  ;   • 

Sans  cacher  vos  défauts  ,  vantant  vètre  vertu  ; 

Et  pour  vous  ,  contre  moi  j'ai  fait-  ce  qiie^j'ai  dû* 

Je  m'immole  à  vous  feul ,   &*je  me  rends  juftice  >         • 

Et  fi  ce  n'eft  a  {fez  d'un  fi  grand  fa  cri  fiée  ; 

S'il  eft  quelque  rivai  qui  vous  ofe  outrager, 

Tout  mou  fang  eft  à  vous  ,  &  je  cours  vous  "venger^- 

V  E  N  D  6  M  E. 
Âh  !  généreux  ami,   qu'il  faut  que  je  révère  , 
Oui,   le  deflin  dans  toi  me  donne  un  fécond  frèr«# 
Je  n'en  étais  pas  digne  ,  il  le  faut  avouer. 
Mou  coeur.  — • 

C   O   U  C   I. 
Aimez-moi,  Prince,' au  liqu  de  me  louer; 
Et  fi  vous  rné  devez  quelque  reconnaifîance , 
Faites  votre  bonheur,   il  eft  ma  réeompenfe. 
Tous  voyez  quelle  ardente  &-fière  inimitié 
Votre  Frère  nouait  contre  votre  Allié. 


TRAGEDIE.  jr 

Sur  «e  grand  intérêt  fourrïez  que  je  m'explique. 

Vous  m'avez  foupçonné  de  trop  de  politique," 

Quand  j'ai  dit  que  bientôt  on  verrait  réunis 

Les  débris  difperfés  de  l'empire  des  Lys. 

Je  vous  le  dis  encor  au  fein  de  votre  gloire  , 

Et  vos  lauriers  briilans  cueillis  par  la  vi&oire  , 

Pourront  fur  votre  front  fe  flétrir  déformais  , 

S'ils  n'y  font  foutenus  de  l'olive  de  paix. 

Tous  les  Chefs  de  l'Etat,   laiï'és  de  ces  ravages, 

Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrages; 

Gardez  d'être  réduit  au  hazard  dangereux  , 

De  vous  voir  ou  trahir,    ou  prévenir  par  eux. 

Pafiez-Ies  en  prudence  ,    aufli  bien  qu'en  courage. 

De  cet  heureux  moment  prenez  tout  l'avantage  *, 

Gouvernez  la  fortune  ,  &  fâchez  Paflervir; 

C'eft  perdre  fes  faveurs  que  tarder  d'en  jouir  : 

Ses  retours  font  fréquens  ,  vous  devez  les  connaître: 

Il  eft  beaa  de  donner  la  paix  à  votre  Maître  : 

Son  égal  aujourd'hui  ,   demain  dans  l'abandon, 

Tous  vous  verrez  réduit  à  demander  pardon. 

La  gloire  vous  conduit  ,  que  la  raifon  vous  guide. 

-     V  E  N   D  Ô  M  E. 
Brave  &.  prudent  Cou-ci  ,   crois-tu  qu'Adélaïde 
Dans  fon  cœur  amolli  partagerait  mes  feux, 
Si  le  même  parti  nous  unifiait  tous  deux  ? 
Penfes-tu  qu'à  m'aimer  je  pourrais  la  réduire  ? 

C   O   U  C    ï. 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  je  n'ai  point  voulu  lire:  ^ 
Mais  qu'importent  pour  vous  fes  vœux  &  fes  defïeins  ? 
Faut-il  que  l'amour  feul  fafïe  ici  ncs  deflins  ? 
Lorfque  Philippe-Augufte  ,  aux  plaines  de  Bovines , 
De  l'Etat  déchiré  répara  les  ruines  5 
Quand  fon  bras  arrêta  dans  h.os  champs  inondés  , 
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De  l'empire  Germain  les  torrens  débordés, 

Tant  d'honneurs  étaient-ils  l'effet  de  fa  tendreflc? 

Sauva-t-il  fon  pays  pour  plaire  à  fa  maîtrefle? 

Verrai-je  un  fi  grand  cœur  à  ce  point  s'avilir? 

Le  falut.de  l'Etat  dépend-il  d'unfoupir? 

Aimez-,  mais  en  héros  qui  maîtrife  fon  ame  , 

Qui  gouverne  à  la  fois  fes  Etats  &  fa  flamme. 

Mon  bras  contre  un  rival  eft  prêt  à  vous  fervir  : 

Je  voudrais  faire  plus,  je  voudrais  vous  guérir. 

On  connaît  peu  l'amour,  on  craint  trop  fon  amorce; 

C'eft  fur  nos  lâchetés  qu'il  a  fondé  fa  force; 

C'eft  nous  ,  qui  fous  fon  nom  troublons  notre  repos: 

Il  eft  tyran  du  faible,  efclave  du  Héros. 

Puifque  je  l'ai  vaincu  ,  puifque  je  le  dédaigue , 

Dans  Famé  d'un  Bourbon  fourVrirez-vous  qu'il  règne  \ 

Vos  autres  ennemis  par  vous  font  abattus  ; 

Et  vous  devez  en  tout  l'exemple  des  vertus* 

VENDÔME. 
Le  fort  en  eft  jette  ,  je  ferai  tout  pour  elle  : 
Il  faut  bien  à  la  fin  défarmer  la  cruelle. 
Ses  loix  feront  mes  loix,  fon  Roi  fera  le  mien  J 
Je  n'aurai  de  parti  ,    de  maître  que  le  fien. 
Pofiefîèur  d'un  tréfor  où  s'attache   ma  vie  , 
Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie  , 
Je  lirai  dans  fes  yeux  mon  fort  &  mon  devoir; 
Mon  cœur  eft  enivré  de  cet  heureux  efpoir. 
Enfin  ,  plus  de  prétexte  à  fes  refus  injuftes  ; 
Raifon  ,  gloire  ,   intérêt ,  &  tous  ces  droits  auguftes 
Des  Princes  de  mon  fang  &  de  mes  Souverains, 
Sont  des  liens  facrés  reiïerrés  par  fes  mains. 
Du  Roi,  puifqu'il  le  faut,   foutenons  la  Couronne? 
La  vertu  le  confeille  ,   &  la  beauté  l'ordonne* 
Je  veux  entre  tes  mains ,  en  ce  fortuné  j,our7 
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Sceller  tous  les  iermens  que  je  fais  à  l'Amour. 
Quand  à  mes  intérêts  ,  que  toi  feul  en  décide. 

C  O  U  C  I. 
Souffrez  donc  près  du  Roi  que  mon  Zjèle  rne  guide. 
Peut-être  il  eut  fallu  que  ce  grand  changement 
Ne  fût  dû  qu'au  Héros,  &  non  pas  à  l'Amant: 
Mais  fi  d'un  fi  grand  cœur  une  femme  difpofe  , 
L'effet  en  eft  trop  beau,  pour  en  blâmer  la  caufe  j 
Et  mon  cœur  tout  rempli  de  cet  heureux  retour  3 
Bénit  votre  faibleile  ,  &.  rend  grâce  à  l'amour. 
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ACTE   III 


SCENE     PREMIERE. 

NEMOURS,   D  ANGES  TE, 

NEMOURS. 

VjOmbat  infortuné!  Deftin  qui  me  pourfuis  ! 
O  mort ,  mon  feul  recours  !  douce  mort  qui  me  fuis? 
Ciel!  n'as-tu  confervé  la  trame  de  ma  vie 
Que  pour  tant  de  malheurs  &  tant  d'ignominie  ? 
Adélaïde  — au  moins  pourrai-je  la  revoir.' 

DANGESTE, 
Vous  la  verrez  ,  Seigneur. 

NEMOURS. 

Ah!  mortel  défefpoir? 
Elle  ofe  me  parler ,  &  moi  je  le  fouhaite  ! 

DANGESTE. 
seigneur,  en  quel  état  votre  douleur  vous  jette? 
Vos  jours  font  en  péril  ;  &.  ce  fang  agité  m* 

NEMOURS. 
Mes  déplorables  jours  font  trop  en  fureté  , 
Ma  bleffure  eft  légère  ;  elle  m'eft  infenfible  : 
Que  celle  de  mon  cœur  eft  profonde  &.  terrible  l 

DANGESTE. 
Rendez  grâces  au  Ciel  de  ce  qu'il  a  permis 
Que  vous  ayez  trouvé  de  fi  chers  ennemis. 
Il  eft  dur  de  tomber  en  des  laaitn  étrangères* 
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Vous  êtes  prifonnier  du  plus  tendre  des  frères, 

NEMOURS. 
Mou  frère  !  «—-ah  !  malheureux  ! 

DANGESTE. 

Il  vous  était  lié. 
Par  les  noeuds  les  plus  faints  d'une  tendre  amitié, 
Que  n'éprouvez-vous  point  de  la  ma  in  fecourablô 

NEMOURS. 
Sa  fureur  m'eût  flatté  ;  fon  amitié  m'accable. 
Quoi  !  pour  être  engagé  dans  d'autres  intérêts  % 
Le  haillez-vous  tant .' 

NEMOUR  S. 

Je  l'aime  ,  &  je  me  hait» 
Et  dans  les  partions  de  mon  ame  éperdue, 
La  voix  de  la  nature  eft  encore  entendue. 

DANGESTE. 
Si  contre  un  frère  aimé  vous  avez  combattu, 
J'en  ai  vu  quelque  tems  gémir  votre  vertu; 
Mais  le  Roi  l'ordonnait,  &  tout  vous  juftifîe.» 
L'entreprife  était  jufte  aufîi  bien  que  hardie. 
Je  vous  ai  vu  remplir  ,  dans  cet  affreux  combat,' 
Tous  les  devoirs  d'un  chef  &.  tous  ceux  d'un  foldat; 
Et  vous  avez  rendu  ,  par  des  faits  incroyables , 
Votre  défaite  illuftre  &  vos  fers  honorables  : 
On  a  perdu  bien  peu  quand  on  garde  l'honneur. 

NEMOURS. 
Non,  ma  défaite  ,  ami ,  ne  fait  point  mon  malheur*" 
Du  Guefclin  ,  des  Français  l'amour  &  le  modèle, 
Aux  Anglais  fi  terrible ,  à  fon  Roi  fi  fidelle  ; 
Vit  fes  honneurs  flétris  par  de  plus  grands  revers  : 
Deux  fois  fa  main  puifîaute  a  langui  dans  les  fers  : 
Il  n'en  fut  que  plus  grand  ,  plus  fier  5c  plus  à  craindre; 
Et  ù)ii  vainqueur  tremblant  fut  bientôt  feul  à  plaindre. 
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Du  Guefclin  ,  nom  facré  ,  nom  cher  &  précieux  , 
Quoi  !  ta  coupable  Nièce  évite  encor  mes  yeux  ! 
Sans  doute  elle  a  raifon  de  craindre  mes  reproches  ? 
Ain  fi  donc  ,  cher  Dangefte  ,  elle  fuit  tes  approches  l 
Tu  n'as  pu  lui"  parler? 

DANGESTE. 

Seigneur  ,  je  vous  ai  dit 
Que  bientôt  — 

NEMOURS. 
Ah  !  pardonne  à  mon  cœur  interdit, 
Trop  chère  Adélaïde!  Eh!  bien,  quand  tu  l'as  vue, 
Parie  ,  à  mon  nom  du  moins  p'araiflait-elle  émue? 

D  A  N  G  E  S  T  E. 
Votre  fort  en  fecret  paraiflait  la  toucher  : 
Elle  verfait  des  pleurs ,  &.  voulait  les  cacher. 

NEMOURS. 
Elle  pleure  &  m'outrage  !  Elle  pleure  &  m'opprime  ! 
Son  cœur,  je  le  fens  bien  ,  n'eft  pas  né  pour  le  crime. 
Pour  me  facrifier  elle  aura  combattu  : 
La  trahifon  la  gêne  ,  &.  pefe  à  fa  vertu. 
Faible  fculagernent  à  ma  fureur  jaloufe  ! 
T'a-t-on  dit  en  effet  que  mon  frère  l'époufe  ? 

DAN  G  E  S  T  E. 
S'il  s'en  vantait  lui-même  ,  en  pouvez-vous  douter? 

NEMOURS. 
ïî  l'époufe  !       (  appercevant  Adélaïde*  ) 

A  ma  honte  elle  vient  infulterî 
Ah  Dieu  ! 


SCENE 
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SCENE    II. 

NEMOURS,    ADELAÏDE, 
ADELAÏDE. 

1  j  E  Ciel  vous  rend  à  mon  ama  attendrie  ; 
£n  veillant  fur  vos  jours  il  conferva  ma  vie. 
Je  vous  revois  cher  Prince  ,  &  mon  cœur  emplette  — * 
Jufle  Ciei  î  Quels  regards  >  &  quel  accueil  glacé  î 

NEMOURS. 
L'intérêt  qu'à  mes  jours  vos  bontés  daignent  prendre^ 
Eft  d'un  cœur  généreux  :  mais  il  doit  me  furprendre: 
Vous  aviez  en  erret  befoin  de  mou  trépas  : 
Mon  rival  plus  tranquille  eût  paile  dans  vos  bras  î 
Libre  dans  vos  amours  ,  &  fans  inquiétude  , 
Vous  jouiriez  en  paix  de  votre  ingratitude  ; 
Et  les  remords  honteux  qu'elle  traîne  sprès  foi  9 
S'il  peut  vous  en  refter ,  périmaient  avec  moi. 

ADELAÏDE. 
Hélas  !  <jue  dites-vous  ?  Quelle  fureur  fubite-*» 

N  E  M  O  U  R  S. 
Non  ,  votre  changement  n'eft  pas  ce  qui  m'irrita 

ADELAÏDE. 
Mon  changement!  Nemours! 

NEMOURS. 

A  vous  feule  aflervï  ,' 
Je  rous  aimai  trop  bien  pour  n'être  poî.«!t  trahi  ; 
C'efb  le  fort  des  amans ,  &  ma  honte  cil  commune. 
Mats  que  vous  Enfuiriez  vous-même  à  ma  fortune; 
Qu'en  ces  murs,  où  vos  yeux  ont  vu  couler  mon  fan  g*' 
Vous  acceptiez  la  main  qui  m'a  percé  le  flanc , 

Tome  IX.  D 
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Et  que  vous  ajoutiez  à  l'horreur  qui  m'accable. 
D'une  fautife  pitié  l'affront  infupportable  ; 
Qu'à  mes  yeux.  — 

ADELAÏDE. 
Ah  !  plutôt  donnez-moi  le  trépas  J 
Immolez  votre  amante  ,  &.  ne  l'accufez  pas. 
Mon  cœur  n'eft  point  armé  contre  votre  colère, 
Cruel;  &  vos  foupçons  manquaient  a  ma  misère. 
Ah!  Nemours  !  de  quels  maux  nos  jours  empoifonnés— ■ 

NEMOURS. 
Vous  me  plaignez  ,  cruelle ,  &  vous  m'abandonnez  1 

ADELAÏDE. 
le  vous  pardonne  ,  hélas  !  cette  fureur  extrême  ; 
Tout ,  jufqu'à  vos  foupçons  :  jugez  fi  je  vous  aime. 

NEMOURS. 
Vous  m'aimeriez  !  —  qui  ?  vous  !  &.  Vendôme  à  l'inftanfc 
Entoure  de  flambeaux  l'autel  qui  vous  attend! 
Lui-même  il  m'a  vanté  fa  gloire  &.  fa  conquête  ; 
Le  barbare  !  il  m'invite  à  cette  horrible  fête. 
Que  plutôt.— 

ADELAÏDE. 
Ah!  cruel!  me  faut-il  employé* 
Les  momens  de  vous  voir  à  me  juftifler! 
Votre  frère  ,  il  eft  vrai ,  perfécute  ma  vie  , 
Et  par  un  fol  amour  &  par  fa  jaloufie , 
Et  par  l'emportement  dont  je  crains  les  effets  j 
Et ,  le  dirai-je  encor  ?  Seigneur  ,  par  fes  bienfaits  I 
3'attefte  ici  le  Ciel ,  témoin  de  ma  conduite.— 
Mais  pourquoi  Fattefter  ?  Nemours ,  fuis-je  réduite i 
Pour  vous  perfuader  de  fi  vrais  fentimens, 
Au  fecours  inutile  &  honteux  des  fermens  ? 
Non  ,  non  ,  vous  connaîtrez  le  cœur  d'Adélaïde; 
C'eil  vous  qui  conduifez  ce  cœur  faible  &  timide» 


TRAGEDIE.  ** 

N  E  M  O  V  K  S. 
Mais  mon  frère  vous  aime. 

ADELAÏDE. 

Ah  !  n'en  redoutez  rien» 
NEMOUR  S. 
Il  fauva  vos  beaux  jours. 

ADELAÏDE. 

Il  fauva  votre  bien, 
ftans  Cambrai,  je  l'avoue,  il  daigna  me  défendre î 
Au  Roi  que  nous  fervons  il  promit  de  me  rendre  5 
Et  mon  cœur  fe  plaifait  ,  trompé  par  fon  amour  > 
Pui/cfu'il  eft  votre  frère,  à  lui  devoir  le  jour. 
J'ai  répondu,  Seigneur,  à  fa  flamme  funefte 
Par  un  refus  confiant,  mais  tranquille  &  modefte \ 
Et  mêlé  du  refped  que  je  devrai  toujours 
A  mon  libérateur ,  au  frère  de  Nemours. 
Mais  mon  refpeâ:  l'enflamme ,  &  mon  refus  l'irrite  f 
J'anime  ,  en  l'évitant ,  l'ardeur  de  fa  pourfuite  : 
Tout  doit ,  G.  je  l'en  crois ,  céder  à  fon  pouvoir  , 
Lui  plaire  ,  eft  ma  grandeur ,  l'aimer  eft  mon  devoitv 
Qu'il  eft  loin,  jufte  Dieu  !  de  penfer  que  ma  vie  , 
Que  mon  ame  à  la  vôtre  eft  pour  jamais  unie, 
Que  vous  caufez  les  pleurs  dont  mes  yeux  font  chargés  i 
Que  mon  cœur  vous  adore  &.  que  vous  m'outragez  ! 
Oui ,  vous  êtes  tous  deux  formés  pour  mon  fupplice  , 
Lui  par  fa  paillon  ,  vous  par,  votre  injuftice  ; 
Vous  ,  Nemours  !  vous  ,  ingrat  î  que  je  vois  aujourd'hui 
Moins  amoureux  peut-être  ,  &  plus  cruel  que  lui. 

NEMOURS. 
C'en  eft  trop  ,  pardonnez  —  voyez  mon  ame  en  proie 
A  l'amour,  aux  remords ,  à  l'excès  de  ma  joie. 
Digne  &  charmant  objet  d'amour  &  de  douleur  , 
Ce  jour  infortuné,  ce  jour  fait  mon  bonheur. 

Dij 
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Glorieux  9  fatisfait  dans  un  fort  fi  contraire, 
Tout  captif  que  je  fuis  ,  j'ai  pitié  de  mon  frère  : 
Il  eit  le  ieul  à  plaindre  avec  votre  courroux*, 
Et  je  fuis  fon  vainqueur  étant  aimé  de  vous. 


SCENE    I  I  L 

NEMOURS,  ADELAÏDE,  VENDÔME* 

VENDÔME. 

\^j  OnnairTez  donc  enfin  jufqu'oii  va  ma  tendreJTe* 

Et  tout  votre  pouvoir  St  toute  ma  faiblefîe. 

Et  tous ,  mon  frère  ,  &  vous ,  foyez  ici  témoin 

Si  l'excès  de  l'amour  peut  emporter  plus  loin» 

Ce  que  votre  amitié,  ce  que  votre  prière, 

Les  confeils  de  Couci ,  le-Roi ,  la  France  entière,' 

Exigeaient  de  Vendôme,  &  qu'ils  n'obtenaient  pas  » 

Soumis  &  fubjugué,  je  l'offre  à  fes  appas. 

L'amour,  qui  malgré  vous,  nous  a  fait  l'un  pour  l'autre  , 

Ne  me  laiife  de  choix,  de  parti  que  le  votre. 

Je  prens  mes  loix  de  vous  ,  votre  maître  eft  le  mien  ; 

De  mon  frère  &  de  moi  foyez  l'heureux  lien  ; 

Soyez-le  de  l'Etat  ,  &.  que  ce  jour  commence 

lvlon  bonheur  &  le  vôtre,  Se  la  paix  de  la  France. 

Vous  ,  courez  ,  mon  cher  frère  ,  allez,  dès  ce  moment, 

Annoncer  à  la  Cour  un  fi  grand  changement. 

Moi ,  fans  perdre  de  tems  ,  dans  ce  jour  d'allégrefiè , 

•Qui  m'a  rendu  mon  Roi ,  mon  frère  &  ma  maîtreile, 

D'un  bras  vraiment  français  je  vais  dans  nos  remparts, 

Sous  nos  lys  triorrphans  brifer  les  Léopards. 

Soyez  libre  ,  partez  ;  &.  de  mes  facrifices 

Allez  offrir  au  Roi  vos  heureufes  prémie^çf. 
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Puifle-je  à  Ces  genoux  préfenter  aujourd'hui 

Celle  qui  m'a  dompté  ,  qui  me  ramené  à  lui, 
Qui,  d'un  Prince  ennemi  fait  un  fujet  fidelle. 
Changé  par  les  regards  8c  vertueux  par  elle. 
NEMOURS   (à  ¥*ru  ) 

II  fait  ce  que  je  veux  ,  &.  c'eft  pour  m'accablerl 

(  à  Adélaïde.  ) 
Prononcez  notre  arrêt,  Madame  ;  il  faut  parler. 

V  E  N  D  Ô  M  E. 
Eh  quoi!  vous  demeurez  interdite  &  muette! 
De  mes  foumifTions  êtes-vous  fatisfaite? 
Eft-ce-aiiez  qu'un  vainqueur  vous  implore  à  genoux  2 
Faut-il  encor  ma  vie  ,  ingrate  ?  elle  eft  à  vous  ; 
Vous  n'avez  qu'à  parier  ,  j'abandonne  fans  peine 
Ce  fang  infortuné  profcrit  par  votre  haine. 

ADELAÏDE. 
Seigneur,  mon  cœur  eft  jufte.  On  ne  m'a  vu  jamais 
Méprile.r  vos  bontés  &.  haïr  vos  bienfaits. 
Mais  je  ne  puis  penfer  qu'à  mon  peu  de  puiffance 
Vendôme  ait  attaché  le  deftin  de  la  France  ; 
Qu'il  n'ait  lu  fon  devoir  que  dans  mes  faibles  yeux; 
Qu'il  ait  befoin  de  moi  pour  être  vertueux. 
Vos  deiieins  ont  fans  doute  une  fource  plus  pure  ; , 
Vous  avez  con fuite  le  devoir ,  la  nature  ; 
L'amour  a  peu  de  part  où  doit  régner  l'honneur. 

VENDÔME. 
L'amour  feul  a*  tout  fait,  &  c'eft  là  mon  malheur. 
Sur  tout  autre  intérêt  ce  trine  amour  l'emporte. 
Accablez-moi  déboute,  aeeufez-moi  ;  n'importe? 
Duft"é-je  vous  déplaire  &  forcer  votre  cœur  , 
L'autel  eft  prêt,  venez. 

N  E  M  OURS. 
Vous  o.fez.  — 

Diij 
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A  D  E  L  A  ï  D  E. 

Non  ,  Seigneur  5 
'Avant  que  je  vous  cède,  &  que  l'hymen  nous  lie  , 
Aux  yeux  de  votre  frère  arrachez-moi  la  vie  : 
Le  fort  met  entre  nous  un  obftacle  éternel  : 
3e  ne  puis  être  à  vous* 

VENDÔME. 

Nemours  !  —  Ingrate  !  Ah  Ciel  > 
C'en  eft  donc  fait!  —Mais  non,  — mon  cœur  fçait  fe 

contraindre  , 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m'en  plaindre. 
Vous  auriez  dû  peut-être  ,  avec  moins  de  détour, 
Dans  les  premiers  tranfports  étouffer  mon  amour; 
Et  par  un  prompt  aven  ,  qui  m'eut  guéri  fans  doute* 
'M 'épargner les  affronts  que  ma  bonté  me  coûte; 
Mais  je  vous  rends  juftice  ;  St  ces  fédudtions 
Qui  vont  au  fond  des  cœurs  chercher  nos  parlions;. 
I/efpoir  qu'on  donne  à  peine  afin  qu'on  le  fa  i  fi  lie  * 
Ce  poifon  préparé  des  mains  de  l'artifice, 
Sont  !es  armes  d'un  fexe  aufli  trompeur  que  vain  9 
Que  l'œil  de  la  raifon  regarde  avec  dédain  ; 
Je  fuis  libre  par  vous.  Cet  art,  que  je  détefte, 
Cet  art  qui  m'enchaîna  ,  brife  un  joug  fi  funefte* 
Et  je  ne  prétends  pas  ,  indignement  épris, 
Rougir  devant  mon  frère  ,  &  fouffrir  des  mépris. 
Montrez-moi  feulement  ce  rival  qui  fe  cache  ; 
3e  lui  cède  avec  joie  un  poifon  qu'il  m'arrache  : 
Je  vous  dédaigne  allez  tous  deux  pour  vous  unît* 
Perfide  !  &:  e'eft  ainfi  que  je  dois  vous  punir. 

ADELAÏDE. 
Je  devrais  feulement  vous  quitter  &  me  taire; 
Mais  je  fuis  aceufée,  Se  ma  gloire  m'eft  chère  ï 
Votre  frère  cil;  préfent  3  &  mou  honneur  bleffé 
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Doit  repoufîer  les  traits  dont  il  eft  oftenfê. 
Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  eft  deftinée  : 
Je  vous  en  fais  l'aveu  ,  je  m'y  vois  condamnée. 
Oui ,  j'aime ,  Se  je  ferais  indigne  devant  vous 
De  celui  que  mon  cœur  s'eft  promis  pour  époux, 
Indigne  de  l'aimer,  fi  par  ma  complaisance, 
J'avais  à  votre  amour  laifîe  quelqu'efpérancej, 
Vous  avez  regardé  ma  liberté  ,  ma  foi  , 
Comme  un  bien  de  conquête  &  qui  n'eft  plus  à  mou 
Je  vous  devais  beaucoup  :  mais  une  telle  oftenfe 
Ferme  à  la  fin  mon  cœur  à  la  reconnaifïance. 
Sachez  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  front  3 
A  mes  yeux  indignés  ne  font  plus  qu'un  affront. 
J'ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine*, 
•  Mais  après  ma  pitié  n'attirez  point  ma  haine. 
J'ai  rejette  vos  vœux  que  je  n'ai  point  bravés  s 
J'ai  voulu  votre  eftime,  &  vous  me  la  devez. 

VENDÔME. 
Je  vous  doîs  ma  colère-,  &  fâchez  qu'elle  égale 
Tous  les  emportemens  de  mon  amour  fatale. 
Quoi  donc  !  vous  attendriez  ,  pour  ofer  m'aecablef  j 
Que  Nemours  fût  préfent  Se  me  vît  immoler! 
Vous  vouliez  ce  témoin  de  Tariront  que  j'endure  ! 
Allez,  je  le  croirais  l'auteur  de  mon  injure, 
Si  — mais  il  n'a  point  vu  vos  funefies  appas  : 
Mon  frère  trop  heureux  ne  vous  connaifîait  pas. 
Nommez  donc  mon  rival;  mais  gardez-vous  de  croire 
Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire. 
Je  vous  trompais  ;  mon  cœur  ne  peut  feindre  long-tems  ? 
Je  vous  traîne  à  l'autel  à  £es  yeux  expirans  ; 
Et  ma  main  ,  fur  fa  cendre  ,  à  votre  main  donnée, 
Va  tremper  dans  le  faug  les  flambeaux  d'hymenée.    - 
Je  fais  trop  qu'on  a  vu  lâchement  abufés* 
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Pour  des  mortels  obfcurs  des  Princes  méprifés; 
Et  mes  yeux  perceront  dans  la  foule  inconnue 
Jufqu'à  ce  vil  objet  qui  fe  cache  à  ma  vue. 

NEMOURS. 
Pourquoi  d'un  choix  indigne  ofez-vous  l'accufer  ? 

VENDÔME. 
Et  pourquoi,  vous  mon  frère  ,  ofez-vous  l'excufert 
Eft-il  vrai  que  de  vous  elle  étoit  ignorée? 
Ciel  !  à  ce  piège  affreux  ma  foi  ferait  livrée  ! 
.Tremblez. 

NEMOUR  S. 
Moi ,  que  je  tremble  !  ah  !  j'ai  trop  dévora 
L'inexprimable  horreur  où  toi  feul  m'as  livré. 
J'ai  forcé  trop  long-tems  mes  tranfports  au  filence;  - 
Connais-moi  donc  ,  barbare  ,  &  remplis  ta  vengeance; 
Connais  un  défefpoir  à  tes  fureurs  égal  : 
Frappe  ,  voilà  mon  cœur  ,  &  voilà  ton  rival» 

VENDÔME, 
ïoi ,  cruel!  toi,  Nemours! 

NEMOUR  S. 

Oui ,  depuis  deux  aimée*; 
L'amour  îa  plus  fecrette  a  joint  nos  deftinées. 
C'eft:  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'arracher 
Le  feul  bien  fur  la  terre  où  j'ai  pu  m'attacher  : 
Tu  fais  depuis  trois  mois  les  fureurs  de  ma  vie; 
Les  maux  que  j'éprouvais  payaient  ta  jaloufie. 
Par  tes  égaremens  jvige  de  mes  tranfports. 
Nous  puifames  tous  deux  ,  dans  ce  fangdontje  fors  ; 
L~excès  des  pafiîons  qui  dévorent  mon  ame. 
La  nature  à  tous  deux  fit  ira  cœur  tout 'de  fiàme* 
Mon  frère  eft  mon  rival  Se  je  l'ai  combattu. 
J'ai  fait  taire  le  foug,  peut-être  la  vertu. 
Furieux ;  aveuglé,  plus  jaloux  que  toi-même-} 
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J'ai  couru  ,  j'ai  volé  pour  t'ôter  ce  que  j'aime  : 
Rien  ne  m'a  retenu  ,  ni  tés  iuperbes  Tours , 
Ni  le  peu  de  foldats  que  j'avais  pour  fecours, 
Ni  le  lieu  ,  ni  le  tems  ,  ni  fur-tout  ion  courage  : 
Je  n'ai  vu  que  ma  flamme  &  ton  feu  qui  m'outrag«. 
L'amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l'amitié  : 
Sois  cruel  comme  moi ,  punis-moi  fans  pitié. 
Aufîi  bien  tu  ne  peux  pas  t'aïîurer  ta  conquête, 
Tu  ne  peux  l'époufer  qu'aux  dépens  de  ma  tête* 
A  la  face  des  Cieux  je  lui  donne  ma  foi: 
Je  te  fais  de  nos  voeux  le  témoin  malgré  toi. 
Frappe  ,  &  qu'après  ce  coup  ta  cruauté  jaîoufe 
Traîne  aux  pieds  des  autels  ta  fœur  &.  mon  époufe. 
Trappe  ,  dis-je  ;  ofes-tu  / 

VENDÔME. 

Traître,  c'en  eft  aflfea 
Qu'on  Pote  de  mes  yeux  :  Soldats  ,  obéifïèz, 
ADELAÏDE. 
(  Aux  Soldats.  ) 
Non  ,  demeurez  ,  cruels.  Ah  !  Prince  ,  eft-il  pofllble 
Que  la  nature  en  vous  trouve  une  ame  inflexible  l 
Seigneur  «*« 

NEMOURS. 
Vous ,  le  prier  !  plaignez-le  plus  que  moi  : 
Plaignez-le  ,  il  vous  orîenfe  ,  il  a  trahi  fon  Roi. 
Va  ,  je  fuis  dans  ces  lieux  plus  puifîànt  que  toi-même: 
Je  fuis  vengé  de  toi ,  l'on  te  hait  &  l'on  m'aime. 
ADELAÏDE. 
{à  Nemours.)     {à  Vendôme.) 
Ah  î  cher  Prince  !  Ah  !  Seigneur  !  voyez  à  vos  genoux.  — * 
VENDÔME. 
•  (  aux  Soldats.  )  (  à  Adélaïde.  ) 

Qu'on  m'en  réponde*  allez.—.  Madame,  levez-vous» 
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Vos  prières,  vos  pleurs  ,  en  faveur  d'un  parjure, 

Sont  un  nouveau  poifon  verfé  fur  ma  bleilure. 

Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé  : 

Mais  ,  perfide  ,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 

Adieu.  Si  vous  voyez  les  effets  de  ma  rage , 

N'en  accufez  que  vous  *,  nos  maux  font  votre  ouvrage»! 

ADELAÏDE. 
Je  ne  vous  quitte  pas  :  écoutez-moi,  Seigneur. 

VENDÔME. 
Eh  !  bien  ,  achevez  donc  de  déchirer  mon  cœur; 
Parlez. 

SCENE    î  V. 

VENDÔME, NEMOURS, DAN  GESTE: 
ADELAÏDE ,  COUCI,  UN  OFFICIER,  SOLDAT^ 

c  o  u  C  I. 

J  'Allais  partir;  un  peuple  téméraire 
Se  fouleve  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère; 
Le  défordre  eft  par-tout.  Vos  foldats  concernes 
Défertent  les  drapeaux  de  leurs  Chefs  étonnés-; 
Et  pour  comble  de  maux  ,  vers  la  ville  àllarmée- 
L'ennemi  raflèmblé  fait  marcher  fon  armée. 

VENDÔME. 
Allez  ,  cruelle  ,  allez  ,  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haine  Se  de  vos  attentats  i 
Rentrez.  Aux  fa&ieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

(  à  VOfficier.  )  (  à  Coud.  ) 

Qu'on  la  garde.  Courons*  Vous ,  veillez  fur  ce  traître* 
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SCENE    V. 

NEMOURS,    COUCI. 

C  O  U  C  I. 

M  j  E  f§ liez-vous  9  Seigneur,  auriez-vous  démenti 
Le  l'ang  de  ces  Héroi  dont  vous  êtes  fortif 
Auriez-vous  violé  ,  par  cette  lâche  injure  , 
Et  les  droits  de  la  guerre  &  ceux  de  la  Nature  J 
Un  Prince  à  cet  excès  pourrait-il  s'oublier? 

NEMOURS. 
Non.  Mais  fuis-je  réduit  à  me  juitifler? 
Couci  ,  ce^peuple  eft  jufte ,  il  t'apprend  à  connaître 
Que  mon  frère  eft  rebelle ,  &  que  Charie  eft  ion  maître* 

COUCI. 
Ecoutez.  Ce  ferait  !e  comble  de  mes  vœux 
De  pouvoir  aujourd'hui  vous  réunir  tous  deux; 
Je  vois  avec  regret  la  France  défolée, 
A  nos  difi'enfions  la  nature  immolée  , 
Sur  nos  communs  débris  l'Anglais  trop  élevé  j 
Menaçant  cet  Etat  par  nous-même  énervé. 
Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race  , 
Faites  au  bien  public  fervir  votre  difgrace  ; 
Rapprochez  les  parfis  -,  unifiez-vous  à  moi , 
Pour  calmer  votre  frère  &  fléchir  votre  Roi? 
Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

NEMOURS. 
Ne  vous  en  flattez  pas  ;  vos  foins  font  inutiles. 
Si  la  difcorde  feule  avait  armé  mon  bras , 
Si  la  guerre  &  la  haine  avaient  conduit  mes  pas  { 
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Vous  pourriez  efpérer  de  réunir  deux  frères  , 
L'un  de  l'autre  écartés  à<ms  des  partis  contraires  : 
Un  obitacle  plus  grand  s'cppofe  à  ce  retour. 

C  G  U  C  I. 
Et  qu'efMI ,  Seigneur  ? 

NEMOURS. 

Ah!  reconnais  l'amour, 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s'empare, 
Qui  m'a  fait  téméraire  ,  &.  qui  le  rend  barbare. 

C  O  U  C  L 
Ciel  î  faut-il  toujours  voir  par  des  caprices  vains 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  deifeins  ; 
L'Amour  fubjuguer  tout;  fes  cruelles  faihlei'ies, 
Du  iang  q'ù  fe  révolte  étouffer  les  tendren'es  ; 
Des  frères  fe  haïr  ;  &  naître  en  tous  climats  , 
Des  pallions  des  Grands,  le  malheur  des  Etats? 
Princes  ,  de  vos  amours  laifibns-là  le  myftére. 
Je  vous  plains  tous  les  deux;  mais  je  fers  votre  frère. 
Je  vais  ie  féconder  ;  je  vais  me  joindre  à  lui. 
Contre  un  peuple  tafolent  ,  qui  fe  fait  votre  appui: 
Le  plus  preiiant  danger  eft  celui  qui  m'appelle.. 
Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle; 
Je  vois  les  paillons  plus  pui Hantes  que  moi; 
Et  l'amour  feul  ici  me  fait  trembler  d'effroi. 
Mon  devoir  a  parlé  ;  je  vous  lailîè ,  &  j'y  vole. 
Soyez  mon  prifonnier,  mais  fur  votre  parole  $ 
'Elle  me  fufrira. 

NEMOURS. 
Je  vous  la  donne. 

C0UCI,      . 

"     Et  moi , 

Je 


TRAGEDIE. 

7e  voudrais  de  ce  pas  porter  la  tienne  au  Roi. 
Je  voudrais  cimenter ,  dans  l'ardeur  de  lui  plaire  $ 
Du  faug  de  nos  tyrans  une  union  fi  chère, 
Mais  ces  fiers  ennemis  font  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  dcuxs 
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Fin  du  troijîème  Acl^ 


Tome  IX* 


£ 
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ACTE    IV- 


SCENE    PREMIERE. 

.NEMOURS,  ADELAÏDE,  DANGESTE, 

NEMOURS. 


N. 


On,  non  ;  ce  peuple  envain  s'armait  pour  ma  dé,* 
fenfe , 

Mon  frère  teint  de  fang  ,  enivré  de  vengeance  > 
Devenu  plus  jaloux  ,  plus  fier  &  plus  cruel , 
Va  traîner  à  mes  yeux  fa  vi&ime  à  l'autel. 
Je  ne  fuis  donc  venu  difputer  ma  conquête  , 
Que  pour  être  témoin  de  cette* horrible  fête! 
Et  dans  le  défefpoir  d'un  impuiilant  courroux  , 
Je  ne  puis  me  venger  qu'en  me  privant  de  vous* 
Partez,  Adélaïde. 

ADELAÏDE. 
Il  faut  que  je  vous  quitte  ! 
Quoi  !  vous  m'abandonnez  ï  vous  ordonnez  ma  fuitej 

NEMOURS. 
Il  le  faut  :  chaque  inftant  eft  un  péril  fatal; 
Vous  êtes  une  efclave  aux  mains  de  mon  rival.  ' 
Remercions  le  Ciel,  dont  la  bonté  , propice 
Nous  fufcite  un  fecours  au  bord  d'un  précipice 
Vous  voyez  cet  ami  qui  doit  guider  vos  pas*, 
Sa  vigilance  adroite  a  féduit  des  foldats^ 
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Dangefle  j  les  malheurs  ont  droit  à  tes  ferviccs. 
Je  luis  loin  d'exiger  d'injuftes  iacrifices. 
I  Je  refpe&e  mon  frère  ,  &.  je  ne  prétends  pas 
Ccnfpirer  contre  lui  dans  les  propres  Etats  4* 
Ecoute  feulement  la  pitié  qui  te  guide  , 
Ecoute  un  vrai  devoir,  &  fauve  Adélaïde* 

ADELAÏDE. 
Hélas!, ma  délivrance  .augmente  mon  malheur j 
Je  dét^ais  ces  lieux  ,  j'en  fors  avec  terreur. 

NEMOURS. 
Privez-moi  par  pitié  d'une  fi  chère  vue. 
Tantôt  à  ce  départ  vous  étiez  réfolue; 
Le  deflein  était  pris ,  n'ofez-vous  l'achever? 

ADELAÏDE, 
Ah  !  quand  j'ai  voulu  fuir ,  j'efpérais  vous  trouver* 

NE  M  O  U  R  S. 
Prifonnier  fur  ma  foi ,  dans  l'horreur  qui  me  prefle  jj 
Je  fuis  plus  enchaîné  par  ma  feule  promette, 
Que  fi  de  cet  Etat  les  tyrans  inhumains, 
Des  fers  les  plus  pefans  avaient  chargé  mes  mains.' 
Au  pouvoir  de  mon  frère  ,  ici  l'honneur  me  livre  : 
Je  peux  mourir  pour  vous  ,  mais,  je  ne  peux  vous  fuivre. 
Vous  ,  fuivez  cet  ami  par  des  détours  obfcurs  , 
Qui  vous  rendront  bientôt  fous  ces  coupables  murs. 
De  la  Flandre  à  fa  voix  on  doit  ouvrir  la  porte  : 
Du  Roi  fous  les  remparts  il  trouvera  l'efcorte. 
Le  tems  prefïè  ;  évitez  un  ennemi  jaloux. 

ADELAÏDE. 
Je  vois  qu'il  faut  partir  ,  cher  Nemours ,  &  fans  vous! 

NEMOURS. 
L'amour  uous  a  rejoint  -,  que  l'amour  nous  fépare*. 

Eij 
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ADELAÏDE. 
Quh?  moi!  que  je  vous  laiiiè  air  pouvoir  d'un  barbare! 
Seigneur  ,  de  votre  iang  l'Anglais  eft  altéré*, 
Ce  iang.  à  votre  frère  eft-ii  donc  fi  faeré  ? 
Craindra-t-il  d'accorder,  dans  fon  courroux  funefte % 
Aux  alliés  qu'il  aime  ,  un  rival  qu'il  détefteS 

NEMOUR  Si 
II  n'oferait. 

ADELAÏDE. 
Son  cœur  ne  connaît  point  de  frein* 
Il  vous  a  menacé  *,  ménace-t-iJ  envaitt  ? 

NEMOURS. 
Il  tremblera  bfentôt  :  le  Roi  vient  &  nous  venge  h 
La  moitié  Je  ce  peuple  à  fes  drapeaux  le  range. 
Aller:  fi  vous  m'aimez.;  dérobez-vous  aux  coup? 
Des  foudres  allumés  grondans  autour  de  nous; 
Au  tumulte  ,  au  carnage  ,  au  défordre  effroyable. 
Dans  des  murs  pris  d'aflaut ,  malheur  inévitable* 
Mais  craignez  encor  plus  mon  rival  furieux; 
Craignez  l'amour  jaloux  qui  veille  dans  fes  yeux. 
Je  frémis  de  vous  voir  encor  fous  fa  puiflance  ; 
Redoutez  fon  malheur  autant  ^que  fa  vengeance. 
Cédez  à  mes  douleurs;  qu'il  vous  perde,  partez. 

'ADELAÏD  E, 
Et  voui ,  vous  expofez  feul  à  fes  cruautés  ! 

N  E  M  O  U  R  S. 
Ke  craignez  rien  pour  vous ,  je  craindrai  peu  mon  frère  5 
Et  bientôt  mon  appui  lui  devient  néceilaire. 

AD  E  LAID  E. 
AufTi-bien  que  mon  cœur,  mes  pas  vous  font  fournis, 
Bîi  bien  !  vous  l'ordonnez  ,  je  pars ,  &  je  frémis. 
Je  ne  fais  —  mais  enfin  la  fortune  jaloufe 
M'a  toujours  envié  U  nom  de  votre  époufe.** 
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Partez  avec  ce  nom.  La  pompe  des  autels, 

Ces  voiles,  ces  flambeaux  ,  ces  témoins  folemnels, 

Inutiles  garants  d'une  foi  fi  facrée, 

La  rendront  plus  connue  ,  &  non  plus  afïurée. 

Vous ,  mânes  des  Bourbons  ,  Princes ,  Rois  ,  mes  ayeux* 

Du  féjour  des  Héros  tournez  ici  les  yeux; 

J'ajoute  à  votre  gloire  ,  en  la  prenant  pour  femme. 

Confirmez  mes  ferme n s ,  ma  tendrefïè  &  ma  flamme  ; 

Adoptez-là  pour  fille  ;  &  puirïe  ion  époux 

Se  montrer  à  jamais  digne  d'elle  Se  de  vous  ! 

ADELAÏDE. 
Rempli  de  vos  bontés ,  mon  cœur  n'a  plus  d'allarmes; 
Cher  époux  cher  amant  ! — 

NEMOURS. 

Quoi!  vous  verfez  des  larmes! 
C'eft  trop  tarder  :  adieu.  Ciel  !  quel  tumulte  affreux! 

I"        WHIIIIIIlil'Il 


SCENE     II. 

ADELAÏDE,  NEMOURS,  VENDÔME,  Gardes. 

VENDÔME. 


E  l'entends;  c'eft  lui-même  :  arrête  malheureux; 
Lâche  qui  me  trahis  ,  rival  indigne  ,  arrête. 

NEMOURS. 
Il  ne  te  trahit  point  ;  mais  il  t'offre  fa  tête. 
Porte  à  tous  tes  excès  ta  haine  &  ta  fureur. 
Va  ne  perds  point  de  tems  ,  le  Ciel  arme  un  vengeur  ; 
Tremble,  ton  Roi  s'approche  ,  il  vient,  il  va  paraître: 
Tu  n'as  vaincu  que  moi,  redoute  encor  ton  maitic, 

V  E  N  D  Ô  M  E. 
Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  fécourir  : 
Et  ton  fangr*-  E  iij 
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A  D  E  L  A  ï  D  E. 
Non  ,  cruel  *,  c'eft  à  moi  de  mourir; 
J'ai  tout  fait  :  c'eft  par  moi  que  ta  garde  eft  féduite; 
J'ai  gagné  tes  fendais,  j'ai  préparé  ma  fuite/ 
Punis  ces  attentats  &.  ces  crimes  fi  grands 
De  for  tir  d'efclavage  &  de  fuir  fes  tyrans. 
Mais  refpedte  ton  frère  ,  &  fa  femme  &  toi-même ï 
ïl  ne  t'a  point  trahi  ;  c'eft  un  frère  gui  t'aime  ; 
Il  voulait  te  fervir  quand  tu  veux  l'opprimer  : 
Quel  crime  a-t-ii  commis,  cruel,  que  de  m'aimeri, 
L'amour  n'eft-il  en  toi  qu'un  Juge  inexorable  ? 

VENDÔME. 
Plus  vous  le  défendez,  plus  il  devient  coupable: 
C'eft  vous  qui  le  perdez  ,  vous  ,  qui  Paflàflinez  ; 
Vous  ,  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoiibnnés  ; 
Vous ,  qui  pour  leur  malheur  armiez  des  mains  fi  chères  £ 
Puî/ie  tomber  fur  vous  tout  le  fang  de  deux  frères  I 
Vous  pleurez—  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper. 
Je  fuis  prêt  à  mourir  ,  &  prêt  à  le  frapper. 
IV! on  malheur  eft  au  comble  ,  ainfi  que  ma  fûblefiè  : 
Oui ,  je  vous  aime  encor.  Le  teins  ,  le  pértl  preftê  j 
Vous  pouvez  à  Pinftant  parer  le  coup  mortel; 
Voilà  ma  main  ,v  venez  :  fa  grâce  eft  à  l'autel. 

ADELAÏDE. 
Moi ,  Seigneur  ! 

VENDÔME. 

C'eft  afïez. 

ADELAÏDE. 

Moi  ,  que  je  le  trahiJîe  \ 

V  E  N  D  Ô  M  E. 
Arrêtez.  —  Répondez  — 

ADELAÏDE,  ^ 

Je  ne  fuis. 
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VENDÔME. 

Î  Qu'il  pé rifle. 

NEMOURS. 
Ne  vous  laiiîez  pas  vaincre  en  ces  affreux  combats; 
Qfei  m'aimer  allez  pour  vouloir  mon  trépas. 
Abandonnez  mon  fort  au  coup  qu'il  me  prépare. 
Je  mourrai  triomphant  des  coups  de  ce  barbare  ; 
Et  fi  vous  fuccombiez  à  ion  lâche  courroux , 
Je  n'en  mourrais  pas  moins ,  mais  je  mourrais  par  vous* 

V  E  N  D  Ô  M  E. 
Qu'on  l'entraîne  à  la  Tour  :  allez  :  qu'on  m'obéiffe. 


SCENE    III. 

ADELAÏDE,  VENDÔME, 
ADELAÏDE. 


v. 


Ous ,  cruel  !  vous  feriez  cet  affreux  facriflce  ! 
De  fon  vertueux  fangvous  pourriez  vous  couvrir! 
Quoi  ,  voulez- vous  ? 

VENDÔME. 

Je  veux  vous  haïr  &  mourir, 
Vous  rendre  malheureufe  en  cor  plus  que  moi-même  ? 
Répandre  devant  vous  tout  le  fang  qui  vous  aime, 
Et  vous  laitfer  des  jours  plus  cruels  mille  fois  , 
Que  ce  jour  où  l'amour  nous  a  perdus  tous  trois. 
Laiiiez- moi  :  votre  vue  augmente  mon  fuppliee. 
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SCENE    IV.    * 

COUCI,   VENDÔME,  ADELAÏDE, 
A  D  E  L  A  ï  D  E  ,  à  Conçu 


A 


H  !  je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  jufticô^ 
Couci  ;  contre  un  cruel  ofez  me  fecourir. 

V-E  N  D  Ô  M  E* 
Garde-toi  de  l'entendre  ,  ou  tu  vas  me  trahir* 

ADELAÏDE. 
J'attelle  ici  le  Ciel  ! 

VENDÔME. 

Qu'on  l'ôte  de  ma  vue  -*» 
Ami ,  délivrez-moi  d'un  objet  qui  me  tue. 

ADELAÏDE. 
Va  ,  tyran  ,  c'en  eft  trop;  va  ,  dans  mon  défefpoir^ 
J'ai  combattu  l'horreur  que  je  fens  à  te  voir. 
J'ai  cru,  malgré  ta  rage,  à  ce  point  emportée, 
Qu'une  femme  du  moins  en  ferait  refpectée. 
L'amour  adoucit  tout ,  hors  ton  barbare  cœur: 
Tigre  ,  je  t'abandonne  à  toute  ta  fureur. 
Dans  ton  féroce  amour  immole  tes  victimes  : 
Compte  dès  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crime?. 
Mais  compte  encor  la  tienne  -,  un  vengeur  va  venir  : 
Par  ton  jufte  fupplice  i!  va  tous  nous  unir. 
Tombe  avec  tes  remparts  ,  tombe  ,.  &  péris  fans  gloire) 
Meurs  ;  &  que  l'avenir  prodigue  à  ta  mémoire, 
A  tes  feux  ,  à  ton  nom  juftement  abhorré, 
La  haine  &  le  mépris  que  tu  m'as  iufpiré* 
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SCENE    V. 

VENDÔMEjCOUCI, 
VENDÔME. 


o 


VI  ,  cruelle  ennemie  ,  &  plus  que  moi  farouche* 
Oui  ,  j'accepte  l'arrêt  prononcé  par  ta  bouche. 
Que  la  main  de  la  haine  ,  &.  que  les  mêmes  coups 
Dans  l'horreur  du  tombeau  nous  réunifient  tous! 
Il  tombe  dans  un  fauteuil* 
GOUCÏ. 
il  'a-5,  Te  connaît  plus  ,  il  fucccmbe  à  fa  rage» 

VENDÔ  M  E. 
tîé  bien  !  fouffriras-tu  ma  honte  ST,  mon  outrage?. 
Le  teins  preiîe  :  veux-tu  qu'un  rival  odieux 
Enlevé  la  perfide  ,  St  l'épôufe  à  mes  yeux  l 
Tu  crains  de  me  répondre  ?  attends  tu  que  le  traître 
Ait  fouîevé  mon  peuple  ,  &  me  livre  à  ion  maître  ? 

c  Q  U  C  î. 
Je  vois  trop  en  effet  que  le  parti  du  P^oi 
Du  peuple  fatigué  fait  chancelier  la  foi, 

la  fédition  la  flamme  reprimée 
Vit  encor  dans  les  cœurs  ,  en  fecret  rallumée. 

VENDÔME. 
C'ait  Nemours  qui  l'allume  ;  il  nous  a  trahis  tous* 

C  O  U  C  L 
Je  fuis  loin  d'excufer  i^es  crimes  envers  vous  :   - 
J-,a  fuite  en  eft  funefte  &.  me  remplit  d'allarmes. 
Dans  la  plaine  déjà  les  Français  font  en  armes; 
El;  vous  êtes  perdu  fi  le  peuple  excité 
Croit  dans  la  trahifon  trouver  fa  fureté» 
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Vos  dangers  font  accrus. 

VENDÔME. 

Hé  bien  !  que  faut-il  faire? 
C  O  U  C  1, 
Les  prévenir  ;  dompter  l'amour  &:  la   colère. 
Ayoïjs  ,  encor  ,  mon  Prince  ,  en  cette  extrémité  ., 
Pour  prendre  un  parti  fur  ,  allez  de  fermeté. 
Nous  pouvons  conjurer  ,  ou  braver  la  tempête. 
Quoi  que  vous  décidiez  ,  ma  main  eft  toute  prête* 
Vous  vouliez  ,  ce  matin  ,  par  un  heureux  traite  ; 
xAppaifer  avec  gloire  un  Monarque  irrité  ; 
Ne  vous  rébutez  pas  ,  ordonnez  ;  &  j'efpèrc 
Signer  en  votre  nom  cette  paix  falutaire. 
Mais  s'il  vous  faut  combattre  ,  ou  courir  au  trépaS  3 
Vous  fçavez  qu'un  ami  ne  vous  fnrvivra  pas. 

VENDÔME. 
'Ami  ,  dans  le  tombeau  laiiTe-rnoi  feul  descendre  :- 
Vi  ,  pour  fervir  ma  caufe  ,  &:  pour  venger  ma  ceiiLUô« 
Mon  deftin  s'accomplit  ,  &  je  cours  l'achever, 
Qui  ne  veut  que  la  mort  eft  fur  de  la  trouver. 
Mais  je  la  veux  terrible  :•&  lcrfque  je  fuccombe  ? 
Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe. 

C  O  U  C  I. 
Comment  !  De  quelle  horreur  vos  fens  font  pciîcdés  l 

VENDÔME. 
Il  eft  dans  cette  Tour  ,  où  vous  feul  commandez: 
Et  vous  m'avez  promis  que  contre  un  téméraire—* 

C  O  U  C  I. 
De  qui  me  parlez-vous  ,  Seigneur  ?  de  votre  frère  ? 

VENDÔM  E. 
Non':  je  parle  d'un  traître  ,  Se  d'un  lâche  ennemi  > 
D'un  rival  qui  m'abhorre  ,  &  qui  m'a  tout  ravi. 
L'Anglais  attend  de  moi  la  tête  du  parjure. 


TRAGEDIE.  & 

COUC  I. 
Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  Nature? 

VENDÔM  E. 
Dès  long-tems  du  perfide  ils  ont  profcrit  le  fang, 

C  O  U  C  I. 
Et  pour  leur  obéir  ,  vous  luj  percez  le  flanc? 

VENDÔME. 
Non  ,  je  n'obéis  point  à  leur  haine  étrangère; 
J'obéis  à  ma  rage  ,  &  veux  la  fatisfaire. 
Que  m'importe  l'Etat  8c  mes  vains  Alliés? 

C  O  U  C  I. 
Ainfi  donc  à  l'amour  vous  le  facrinVz  ? 
Et  vous  me  chargez  ,  moi  ,  du  foin  de  fon  fupplîca  ? 

VENDÔM  E. 
Je  n'attends  pas  de  vous  cette  prompte  juftice. 
Je  fuis  bien  malheureux  ,  bien  digne  de  pitié  ! 
Trahi  dans  mon  amour  ,  trahi  dans  l'amitié? 
Ah!  trop  heureux  Dauphin,,  c'eft  ton  fort  que  j'envie  y 
Ton  amitié  du  moins  n'a  point  été  trahie  : 
Et  Tan  gui  du  Châtel  ,  quand  tu  fus  oflfenfé , 
T'a  fervi  fans  fcrupule  8t  n'a  pas  balancé. 
All^z  :  Vendôme  encor  ,  dans  le  fort  qui  le  grefl^j 
Trouvera  des  amis  qui  tiendront  leur  promette  j 
D'autres  me  ferviront  ,  &  n'allégueront  pas 
Cette  trifre  vertu  ,  l'excufe  des  ingrats. 

CO  UCI,  après  un  long  filence* 
Non  :  j'ai  pris  mon  parti  ,  foit  crime  ,  foit  juftîce  t 
Vous  ne  vous  plaindrez  plus  que  Couci  vous  trahi/Te* 
Je  ne  fouftnrai  pas  que  ,  d'un  anw  que  mnï  , 
Dans  qes  pareils  momens  ,  vous  éprouviez  la  foj< 
Quand  un  ami  fe  perd  ,il  faut  qu'on  l'avertiiTe3 
Il  faut  qu'on  le  retienne  au  bord  du  précipice  : 
Je  l'ai  dû  ,  je  l'ai  fait ,  malgré  votre  courroux  £ 


&       ADELAÏDE  DU  GUESCLIN, 

Vous  y  voulez  tomber  ,  je  m'y  jette  avec  vous, 
Et  vous  reconnaîtrez  au  luccès  de  mon  zèle  , 
Si  Couci  vous  aimait  ,  &  s'if  vous  fut  ndeile. 

VENDÔM  E. 
Je  revois  mon  ami*, —  vengeons-nous ,  vole ,  attend. 
Non  ,  va  ,  te  dis-je  ,  frappe  ,  Se  je  mourrai  contenu 
Qu'à  l'inftant  de  fa  mort  ,  à  mon  impatience 
Le  canon  des  remparts  annonce  ma  vengeance. 
J'irai  ,  je  l'apprendrai  ,  fans  trouble  &  fans  effroi, 
A  l'objet  odieux  qui  l'immole  par  moi* 
Allons,  v    • 

COUCI. 
En  vous  rendant  ce  malheureux  fervice  y 
Prince  ,  je  vous  demande  un  autre  facrilice. 

VENDÔME. 
Parle. 

COUCI. 
Je  ne  veux  pas  que  l'Anglais  en  ces  lieux/ 
Protecteur  infolent  ,  commande  fous  mes  yeux; 
Je  ne  veux  pas  fervir  un  tyran  qui  nous  brave. 
Ne  puis- je  vous  venger  ,  fans  être  ion  efclave  ? 
Si  vt>us  voulez  tomber  ,  pourquoi  prendre  un  appui  | 
Pour  mourir  avec  vous  ,  ai-je  befoin  de  lui  ? 
Du  fort  de  ce  grand  jour  laifl*£z»moi  la  conduite» 
Ce  que  je  fais  pour  vous  peut-être  le  mérite. 
Les  Anglais  avec  moi  pourraient  mal  s'accorder. 
Jufqu'au  dernier  moment  je  veux  feul  commander*? 

VENDÔME. 
Pourvu  qu'ÀJwiaiMfc  ,  «m  a<£f«?fpoir  réduite, 
Pleure  en  larmes  de  fang  l'amant  qui  l'a  féduite  j 
Pourvu  que  de  l'horreur  de  fes  gémifîemens 
Mon  courroux  fe  repaifle  à  mes  derniers  momens  î 
.Tout  le  refte  eft  égal  >  &  je  te  l'abandonne. 

Préparé 
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Prépare  le  combat  ,  agis  ,  dilpofe  ,  ordonne. 
Ce  n'eft  plus  la  vidûiie  où  ma  fureur  prétend. 
Je  ne  cherche  pas  même  un  trépas  éclatant. 
Aux  cœurs  dé£e&éfé%  qu'importe  un  peu  de  gloire! 
Périfïe  ,  ainfi  que,'  moi  ,ma  funefte  mémoire  \ 
Périife  avec  mon  nom  le  fouvenir  fatal 
D'uwq  indigne  maîtrefiè  &  d'un  lâche  rival. 

C  O  U.Ç  I. 
Je  l'avoue  avec  vous  ;  une  nuit  éternelle 
Doit  couvrir  ,  s'il  fe  peut ,  une  fin  fi  cruelle. 
C'était  avant  ce  coup  qu'il  nous  fallait  mourir, 
JMiiis  je  tiendrai  parole ,  &  je  vais  vous  fervi^ 


Fin  du  quatrième  Ackj 


;-3i3i 
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A  C  TE:  V. 
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S  C  E  NE    PREMIER  E. 

VENDÔME,  UN  OFFICIER,  Gardes  -,  dans  le  fond* 

V.  E  N  D  Ô  M  E. 

^L^/  Ciel!  me  faudra-t-iî ,  de  momens  en  momens* 
Voir  & 'des  trahifons  &  des  foulevemens? 
Eh  bien  de  ces  mutins- l'audace  eft^teru'ailee? 

L'OFFI  CI  E  R. 
"Seigneur,  il  vous  ont  vu  ;  leur  foule  eft  difperfée» 

VENDÔME. 
L'ingrat  de  tous  côtés  m'opprimait  aujourd'hui. 
Mon  malheureft  parfait ,  tous  les  cœurs  font  à  Jyf^ 
Dangefte  ,  eft-il  puni  de  fa  fourbe  cruelle  ? 

L'  O  FF  1  C  I  E  R. 
Le  glaive  a  fait  coulèï  le  faug  de  FinfidsIIe. 

VENDÔME. 
Ce  foldat  ,  qu'efâ  fecret  vous  m'avez  a  m'en*  % 
Va-t-il  exécuter  Fordrye  que  j'ai  donné  ? 

L'  Ô  F  FI  Ç  I  E  R. 
Oui ,  Seigneur;  &  déjà  vers  la  Tour  il  s'avance* 

VENDÔM  E. 
Je  vais  donc  à  la  fin  jouir  de  irja  vengeance. 
Sur  l'incertain  Gouci  mon  cœur  a  trop  compté  ï 
Il  a  vu  ma  fureur  avec  tranquillité, 
pn  ne  foulage  point  des  douleurs  qu'on  méprife; 

i 
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ïl  faut*  qu'en,  d'autres  mains  -ma  yjgiigeanee  foit  mife*. 

Vous,  que  .fur  nos-rempart*  on  poiteles  drapeaux  7 

Allez  $  qu'on  fc  prépare  à  de  périls  nouveaux. 

Vous  fortes  d'un  combat  3  un  autre  vous  appelle  ? 

Ayez  h  même  audace  avec- le  même  zèle, 

Imitez  votre  maître  E:  s'il  vous  faut  périr  ? 
.  Voui  recevrez  de  moi.  i',exempie  de  mourir. 
{Jeu!.  > 

Lç .  fang-,  l'indigne  jfang-,  qu'a  demandé  ma  rag^e  $ 

Sera  du  moins' pour  moi  le  lignai  du  carnage. 

Un  îjfas  vulgaire  &  fur  v*^  punir  mon  rival. 

3e  vais  être  iervr.,  J'attends  Phemeux  fignal. 

Nemours  p  tu  vas  périr  :  mon  bojiheur  fe  prépare! 

Un  frère  ailafilné  î  —  Quel  bonheur  !  Ah  barbare  l 

S'il  eft  doux  d'accabler  fes  cruels  ennemis, 

Si  ton  cœur  eft  content,  d'omyient  que  tu  fréniis  ? 

Allons  —  Mais  quelle  voix  gémifiànte  &  févère 
Crie  au  fond  de  mon  cœur  :  arrête  ;  H  efi  ton  frère* 
&hl  Prince  infortuné  ,  dans  ta  haine  affermi, 
Songe  à  des  droits  plus  faints  ;  Nemours  fut  ton  amiï 
O  jours  de  notre  enfance  !  ô  tendreilës  pafi'ées  1 
Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  penfées. 
Avec  quelle  innocence  &t  quels  épanchemens 
Nos  cœurs  fe  font'àppris  leurs  premiers  fentimens! 
Que  de  fois ,  ptrrtagenuf  mes  naiffantes  alîarmes  » 
D'une  maiii  fraternelle  efiuya-t-il  me:s  larmes  ! 
Er  c'eft  moi  qui  l'immole  !  &  cette  même  rnaia 
D'inr  frère  "que  j'aimai  déchirerait  le  fein  ! 
O  pafïîon  funefteîô  fureur  qui  rri'égâre  ! 
Non  ,  j'e' n'étais  pas  né  pour  devenir  barbare  : 
Je  fens  combien  le  crime  eft  un  fardeau  crue!, 
ÎVlais  que'dis-je?  Nemours  eft  le  feul  criminel', 
Je  retonnais  mon  £m%\  mais  creft  à'fa  furie: 
'    ■"  Fi} 
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Il  m'enlève  l'objet  dont  dépendît  ma  vie: 

II  aime  Adélaïde.  Ah  !  trop^dutt  tranfporr!' 

Il  l'aime  :  eft-ce  un  forfait  qui  rriéritie  ia  mort? 

Héias  !  malgré  le  tems ,  &  la  guerre  &  rabfeuce, 

Leur  tranquille  union  croîtrait  clans  tt  fiïence; 

lis  nourri  M  ai  eut  en  paix  leur  innocente  ardeur , 

Avant  qu'un  foi  amour  empoifonnât  mon  ctèn?. 

Mais  lui-même  il  m'attaque,  il  brave  ma  colère, 

Il  mç  trompe ,  il  me  hait;  N'importe  ,  il  eft  mon!fr:ère# 

Il  ne  périra  point  :  nature,  je  me  rends. 

Je  ne  veux  point  marcher  fur  les  pas  des  tyrans?»       r 

Je  n'ai  point  entendu  le  fignàl  homicide, 

L'organe  des  forfaits  ,1a  voix  du  parricide;         **=  *- 

31  en  eft  temps  encer. 

jBSBHB «■  — "'M.'       "      m  ,       ■„, iiih.!^ 

S  CE  N  E    II. 

VENDÔME,  W  O  F  FTC  I  E  R  DES  GARDER 
V  F,  N.D  Û  ME, 


O 


1  Ue. l'on  fauve  Nemours. 
Portez  mon  ordre,  allez  ;.  répondez. de  fes  jours. 

L'  0,FFI  CUR., 
Hélas  !  Seigneur  !  j'ai  vu  non  lQi.ii",  de  cette  porte 
Un  corps  fouillé  de  fan  g  ,  qu'en  fecret  on  çnjporte# 
C'eft  Couci  qui  l'ordonne  ,  Se  je  crains  que  le  feït  •*% 
V  E  N  D  Ô  M  E. 

On  entend  un  coup  de  canon* 
Quoi  !  déjà  /  —  Dieux  !  qu'enteiuls.-je  !  Ah  Ciel  [  mon  frère 

eft  mort  ! 
Il  eft.  mort,  &  je  vis  !  —  Se.  la  terre  en.tv'ouverte , 
Et  la  foudre  cti  éclats  n'ont  pas  venge  fa  pénel 
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Ennemi  de  l'Etat,  fa&ieux,  inhumain,. 
Frère  dén  a  tu  r»'  ,  raviiïeur  ,  ailaflîn  , 
Voilà  quel  eit  Vendôme!  Ah  !  vérité  funefte  1 
Je  vois  ce  que  je  fuis ,  &.  ce  que  je  dételle. 
Le  yoile.  eft  déchiré  :  je  m'étais  mal  connu. 
Au  comble  des  forfaits  je  fuis  donc  parvenu  î 
Ah  !  Nemours  !  ah  !  mon  frère  !  ah  !  jour  vte  ma  ruine  1 
.Je  îens  que  je  t'aimais*,  &  mon  bras  railàfline-  î 
Mon  /rère  ! 

L'  OFFICIE  R. 
Adélaïde  avec  emprefiement 
Veut  ,  Seigneur- ,  en  fecret  ,  vous  parler  un  moment* 

VENDÔ  M.<fôi 
Chers  amis  empêchez  que  la  cruelle  avance; 
Je  ne  puis  foutenir,  ni  fouttrir  fa  préfence.  , 

Mais  non  :;d'un  parricide  elle  doit  fe  venger  : 
Dans  mon  coupable  fang  fa  main  doit  fe  plonger; 
Qu'elle    entre.  Ah  î  je    fnccombe  ,  Si.  ne  vis  plus  qu'à 
peine. 

■■■••a-Én-B-i-onBBiM^wm^  iniyi 

SCENE    III. 

VENDÔME,   ADELAÏDE. 
AD  E^  A  ï  D  E. 


v. 


Ous  l'emportez',  Seigneur-  &  puifque  votre  n'alite* 
(£ommeiit  puis-je  autrement  appeller  en  ce  jour 
Ces  affreux  ientimens  que  vous  nommez  amour! 
Puifqu'à  ravir  ma  foi  votre  haine  obitinée, 
Veut,  ou  le  fang  d'un  frère-,  o^  ce  trifte  hyménée^ 
Puifque-  je  fuis  réduite  au  déplorable  fort 
Ou  de  trahir  Kemours  ou  de  hâter  ft  mort ,; 

F  ïij 
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Et  que  de  votre  rage  &  'mjnilïre  &  vi&ime  , 

Je  n'ai  plus  qu'à  choifir  mon  fupplice  ou  mon  erinre  y 

Mon  choix  eft  fait ,  Seigneur,  &  je  me  donne  à  vous» 

Par  le  droit  des  forfaits  vous  êtes  mon  époux  ; 

Brifez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frères 

De  Lille  fous  fes  pas  abbaiffez  la  barrière  : 

Que  je  ne  trenfble  plus  pour  des  jours  fi  chéris. 

Je  trahis  mon  amant,  je  le  perds  à  ce  prix. 

Je  vous  épargne  un  crime  ,  &  fuis  votre  conquête* 

Commandez,  difpofez;  ma  main  eil  toute  prête. 

Sachez  que  cette  main  que  vous  tyrânnifez  , 

Punira  la  faiblefîe  où.  vous  me  reduifez  : 

Sachez  qu'au  temple  même  ,  où  vous  m'allez  conduire -N 

Mais  vous  voulez  ma  foi;  ma  foi  doit  vous  fuffire. 

Allons.  Eh  quoi  !  d'où  vient  ce  filence.afteôé  ? 

Quoi  !  votre  frère  en  cor  n'eft  pas  en  liberté  ! 

VENDÔME. 
Mon  frère  ! 

ADELAÏDE. 
Dieu  puifiant  ,  di&pez  mes  allâmes. 
Ciel!  de  vos  yeux  cruels ,  je  vois  tomber  des  larmes H 

V  E   N  D  Ô  M  E. 
Vous  demandez  fa  vie?—- 

ADELAÏDE. 

Ah  !  qu'eft-ce  que  j'entends? 
Vous  qui  mTaviez  promis  — 

VENDÔME. 

Madame  ,  il  n'eft  plus  tefns.; 

A  DELA  ï  D  E. 
ïî  n'eft  pÎKS  tems  !  —  Nemours  ! 

V  E  N  D  Ô  M  E. 

Il  eft  trop  vrai  cruelle* 
Oui  ;  vous  avez  dicté  fa  fentence  mortelle* 
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€oucî  j  pour  nos  malheurs,  a  trop  fçu  nv'obehv 
Ah  !  revenez  à  vous ,  vivez  pour  rue  punir.. 
Frappez.  Que  votre  main  ,  contre  moi  ranimée,. 
Perce  un  cœur  inhumain  qui  vous  a  trop  aimée , 
Un  cœur  dénaturé  qui  n'attend  que  vos  coups. 
Oti  ,  j'ai  tué  mon  frère,  &  l'ai  tué  pour  vous: 
Vengez  fur  un  Amant  coupable  &  fanguinaire, 
ïous  les  crimes  aftreux  que  vous  m'avez  fait  faire* 

ADELAÏDE. 
Ncmeurs  eft  mort!  barbare! 

VENDÔME. 

Oui  :  mais  o'eft  de  ta  maiii 
Que  fo«  fang  veut  ici  le  fang  de  Panàflin. 

ADELAÏDE  ,  pref%ue  évaiiouie  ù  foute  nue  par  Taïfe* 
Il  eft  mort  ! 

VENDÔME, 
Ton  reproche  — 

ADELAÏDE. 

Epargne  ma  mifere* 
Laifîè-moî  ,  je  n'ai  plus  de  reproche  à  te  faire. 
Va  ,  porte  ailleurs  ton  crime  &  ton  vain  repentit  i 
Je  veux  encor  le  voir  ,  Pemb  rafler  &  mourir. 

VENDÔME. 
Ton  horreur  eft  trop  jufte.  Hé  bien  !  Adélaïde , 
Prends  ce  fer  :  arme-toi ,  mais  contre  un    parricide  — 
Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups  ; 
Que  ma  main  les  conduite. 


* 
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SCENE    IV. 

VENDÔME,  ADELAÏDE,  COUCr, 

COU  GI,  anêtant  le  bras  de  Vendôme. 


A, 


.  H  i  Cfel  !  que  faiteZ-vous  ? 
?ËNDÔME,o:i  le  défartnev 
taîflez-moi  me  punir  &  me  rendre. julHcg. 
AD  EL  A  I  D  E  ,  à  Çouçi. 
Vous  ,  d'un  afraflinat'*  vous  êtes  le"  complice  !  -** 

VENDÔME, 
Mîniftre  de  mon  crime  ,  as-tn  pu  nvobcir  t.  : 

COU  Cl. 
Je  vous  avais  promis  ,- Seigneur  ,  de  vous  fervïr* 

VF  NDÔ  M  E> 
Malheumïx  que  je  fuis  !  ta  févère  rudefîè 
A  cent  fois  de  mes  fens  combattu  la  faiblertc'î 
Ne  devais-tu  te  rendre  à  mes  triftes  fouhaits,- 
Que  quand  ma  paflîon  t'ordonnait  dès  forfaits  1 
Tu  ne  m'as  obéi  que  pour  perdre    mon  frère? 

c  o  u  c  u 

.ïorfque  j'ai  refufé  ce  fanglant  miniltère  , 
Votre  aveugle  courroux  n'allait-il  pas  foudain 
-Du  foin  de  vous  venger  charger  une  autre  main  1 

VEND  Ô  M  E. 
L'amour  ,  le  feul  amour  ,  de  mes  feus- toujours  maître. 
En  m'ôtant  ma  raifon  ,  m'eût  exeufé  peut-être. 
Mais  toi  ,  dont  la  fageiie  $&  les  réflexions 
Ont  calmé  dans  ton  fein  toutes  les  paillons  , 
'I?oi  3  qui  montras  toujours  un  cœur  ferme  &  rjf^deJ 
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Avec  tranquillité  permettre  un  fratricide! 

C  O  U  C  I. 
lïc  bien  !  puiique  la  honte  avec  le  repentir, 
Par  qui  la  Vertu  parle  à  qui  peut  la  trahir, 
D'un  ft  jufte  remords. ont  pénétré  votre  ame; 
Puiique  malgré  l'excès  de  votre  aveugle  flâme , 
Au  prix  de  votre  fang  vous  voudriez  fauver 
Ce  fang  dont  vos  Fureurs  ont  voulu  vous  priver;- 
Je  peux  donc  m'expliquer ,  je  peux  donc  vous  apprendre, 
Que  de  vous  même  enfin  ,  Couci  fçait  vous  défendre, 
CoiinaiAez-moi  ,  Madame  ,  &  calmez  vos  doreurs. 

(  au  Duc.  )  (  à  Adélaïde.  ) 

Vous  ;  guidez  vos  remords.  Et  vous  fechez  vos  pleurs. 
Que  ce  jour  à  tous  trois  (bit  un  jour  falutair.e  : 
Venez  ,  paraiflez  i  Prince  -,  embraiïez  votre  Frère. 

(Le  Théâtre  s'ouvre  ;  Nemours  parait*} 


SCENE    V. 

VENDÔME  ,  ADELAÏDE  ,  COUCI  ,  NEMOURS^ 

ADELAÏDE, 

j_N  Emours  ï  A         „ 

^  ^  VENDÔME. 

Mon  Frère  ! 

A  D  E  L  A  ï  D  E, 

Ah  !  Ciel  I 

V  E  ND  Ô  M  E. 

Qui  l'aurait  pu  penfér? 

NEMOURS. 

î'ofc  encor  te  revoir  ,  te  plaindre  Se  t'embrafïer. 

VEND  Ô  M  E- 

ycutcnme  eaeft  plus  grand,  puifqueuon  coeur  l'oublie, 
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A  D  E  L  A  ï  D  E. 
Couci  ,  digne  hércs  qui  me  donnez  la  vie  î 
VENDÔME. 

îl  la  donne  à  toiis  trois. 

c  o  u'c  r. 

Un  indigne  aflàflîii  -       - 

Sur  Nemours  à  mes  yeux  avait  levé  la  main  f; 
J'ai  frappé  le  barbare  -,  &  prévenant  encore 
•Les  aveugles  fureurs  du- feu  qui  vous  dévore  >■■ 
Pai  fait  donner  ioudain  îe  fignal  odieux, 
Sûr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux.- 

V  ,E  N  D  Ô  M  E. 
Après  ce  grand  exemple  &  ce  fervice  Infigne, 
Le  prix  que  je  t'en  dois  ,;  crefl:  de  m'en  rendre  digrt^t 
Le  fardeau  de  mo'n  crime  eft  trop  pefant  pour  moi* 
Mes  yeux  couverts  d'un  voile  &.  balfies  devant  toi, 
Craignent  de  rencontrer  ,  &  les  regards  d'un  frère -* 
Et  la  beauté  fatale  à  tous  les  deux  trop  chère. 

N  E  M  O  U  R  S. 
Tous  deux  auprès  du  Roi  nous  voulions  tç.fervifl». 
Quel  efl  donc  ton  deflein  ?  Parle. 

VENDÔM  E, 

De  me  punir? 
De  nous  rendre  à  tous  trois  une  égala  juftice; 
D'expier  devant  vous  ,  par  le  plus  grand  fupplice, 
Le  plus  grand  des  forfaits  ,  où  la  fatalité  ^ 
L'amour  &  le  courr-oux  m'avaient  précipité. 
J'aimais  Adélaïde  ;  U  ma  fiamme  cruelle 
Dans  mon  eoeur  détblé  s'irrite  encor  pouï  elle  s 
Couci  fçait  à  quel  prix  j'adorais  fes  appas , 
Quand  ma  jaioufé  rage  ordonnait  ton  trépasv 
Dévoré"  malgré  moi  du  feu  qui  nie  pofTéde  , JV 
Je  L'adore  encor  £lus  ,  6c  mon  amour  la  cède* 
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Je  m'arrache  le  cœur  ,  je  la  mets  dans- tes  bras. 
Aimez-vous  ,  mais  au  moins  ne  me  haï/fez  pas, 

N  E  M  O  U  R  S  ,  à  fes  pieds 
Moi  ,  vous  haïr  I  Jamais.  Vendôme  î  mon  cher  frère? 
J'ofai  vous  outrager  —  Vous  me  fervez  de  père* 

ADELAÏDE. 
Oui  ,  $eigneur  ,  avec  lui  j'embrafie  vos  genoux; 
La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à  vous; 
Vous  me  payez  trop  bien  de  mes  douleurs  foufTertes» 

VENDÔME. 
Ah  !  c'eft  trop  me  montrer  mes  malheurs  &  mes  pertg?. 
Mais  vous  m'apprenez  tous  à  futvre  la  vertu. 
Ce  n'eft  point  à  demi  que   mon  cœur  eft  rendu. 
Trop  fortunés  Epoux  ,  oui  ,  mon  ame  attendri^ 
Imite  votte  exemple  ,  &:  chfrit  fa  Patrie. 
(  à  Nemours,  ) 
Allez  apprendre  au  Roi  pour  qui  vous  combattez» 
Mon  crime  ,  mes  remords  &  vos  félicités  ; 
Allez  :  ainfi  que  vous  ,  je  vais  le  reconnaître. 
Sur  nos  remparts  fournis  amenez  votre  Maître* 

(  à  Couci*  ) 
Il  eft  déjà  le  mien.  Nous  ,  allons  à  fes  pieds 
Abbairlér  fans  regret  nos  fronts  humiliés. 
J'égalerai  pour  lui  ,  votre  intrépide  zèle  ; 
Bon  Français  ,  meilleur  frère  ,  ami  ,  fujet  fidell^ 
Es-tu  content ,  Couci  ? 

C  O  U  C  I. 

J'ai  lie  prix  de  mes  folus; 
Et  du  fang  des  Bourbons  je  n'attendais  pas  jnoinfcf 

Fjn  du  cinquième  &  dernier  Acte* 
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É  P  I  T  R  E 

DÉDICATOIRE, 

A  Monfeigneur  le  Duc  de  RICHELIEU  ,  Pair  &  Maréchal 
de  France  y  Gouverneur  de  Guyenne  ,  &c»  Premier 
Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi  y  &c. 

Monseigneur, 


X  L  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  vous  daignez  m'ai-/ 
mer.  Je  dirai  à  notre  Doyen  de  l'Académie  avec  Var- 
ron  (  car  il  faut  toujours  citer  quelque  ancien  pour  en 
impoier  aux  modernes  :) 

EJl  aliquid  facri  antiquis  necejfîtudinibus* 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  foit  aufti  très-invariablement 
attaché  à  ceux  qui  nous  ont  prévenus  depuis  par  des 
bienfaits  ,  &  à  qui  nous  devons  une  reconnoiiiance 
éternelle  ;  mais  antiqua  neceffitudo  eft  toujours*  la  plus 
grande  confolation  de  la  vie. 

La  nature  m'a  fait  votre  Doyen  ,  &  l'Académie  vous 
a  fait  le  nôtre.  Permettez  donc  qu'à  de  fi  jufles  titres 
je  vous  dédie  une  tragédie  qui  feroit  moins  mauvaife  , 
ii  je  ne  l'avais  pas  faite  loin  de  vous.  J'attelle  tous  ceux 
qui  vivent  avec  moi ,  que  le  feu  de  ma  jeunette  m'a  fait 
compofer  ce  petit  drame  y  en  moins  de  huit  jours,  pour 
nos  amufemens  de  campagne;  qu'il  n'étoit  point  deftiné 
au  théâtre  de  Paris  ,  &  qu'il  n^en  eft  pas  meilleur  pour 
tout  cela.  Mou  but  était  d'eiiayer  encore  fi  on  pouvait 
faire  réuflir  en  France  une  tragédie  profane  ,  qui  ne 
fût  pas  fondée  fur  une  intrigue  d'amour,  ce  que  j'avais 
tenté  autrefois  dans  Mérope,  dans  Orefte  ,  dans  d'au-r 
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très  pièces,  &  ce  que  j'aurais  voulu  toujours  exécuter. 
Mais, le  Libraire  Va  la  de  ,  qui  efb  fans  doute  un  de  vos 
beaux  efprîts  de  Paris  ,  s'étant  emparé  d'un  manufcrit 
de  la  Pièce  ,  félon  l'ufage  ,  l'a  embelli  de  vers  compo- 
sés ou  par  lui  ou  par  fes  amis,  &  a  imprimé  le  tout 
fous  mon  nom  aufîi  proprement  que  cette  rapfodie  mé- 
ritait de  l'être.  Ce  n'eft  point  la  tragédie  de  Valade  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  dédier,  c'en:  la  mienne  ,  en  dé- 
pit de  l'envie. 

Vous  le  favez  ,  vous ,  le  digne  difcipîe  du  Maréchal  de 
Villars  ,  dans  la  plus  brillante  Se  la  plus  noble  de  tou- 
tes les  carrières  :  vous  vîtes  ce  héros  qui  fauva  la  Fran- 
ce qui  fut  fi  bien  faire  la  guerre  &  la  paix ,  ne  jouir  de 
fa  réputation  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt  ans. 

ïl  fallut  qu'il  enterrât  fon  fiecle  ,  pour  qu'un  nouveau 
fiecle  lui  rendît  pleinement  juftice.  On  lui  reprochait 
jufqu'à  fes  prétendues  richeflès  ,  qui  n'approchaient  pas 
à  beaucoup  près  de  celle  des  traitans  de  ces  temps-là. 
Mais  ceux  qui  étaient  fi  haifement  jaloux  de  fa  fortune  , 
n'ofaient  pas  dans  le  fond  de  leur  cœur  envier  fa  gloi- 
re,  &  baillaient  les  yeux  devant  lui. 

Quand  fon  fucceiieur  vengeait  la  France  &  l'Efpa- 
gna  dans  l'Ifie  de  Minorque  ,  l'envie  ne  criait-elle  pas 
qu'il  ne  prendroit  jamais  Mahoi\  -,  qu'il  falloit  envoyer 
4ui  autre  Général  à  fa  place  ,  il  Mahon  était  déjà  pris. 

Vous  fîtes  des  jaloux  dans  plus  d'un  genre  :  mais  ce 
ji'eft  ni  au  Général,  ni  au  plus  aimable  des  Français 
<[ue  je  m'adreiiè  ici  -,  je  ne  .parle  qu'à  mon  Doyen. 
Comme  il  fait  le.  Grec  aufli-bien  que  moi,  je  lui  ci- 
terai d'abord  Héfiode  ,  qui  dans  VErga  kai  imerai ,  con- 
nu de  tous  les  courtifans ,  dit  en  termes  formels  ; 

Kai  keramais  keramai  kotei ,  kai  tektoni  tekton. 
Kai  ptokos  ptoko  phdonei ,  kai  aeidon  aeidon. 

Le  potier  efl  ennemi  du  potier  ,  le  maffon  du  majjbnj 
%c  gueux  même  porte  envie  au  gueux  ,  le  chanteur ,  au 

chanteur, 

Horace  difait  plus  noblement  à  Augufle^ 
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, diram  qui  contudit  hydram , 

Comperit  Invidiam  ûipremo  fine  domari. 

Le  vainqueur  de  l'hydre  ne  put  vaincre  l'envie  qu'eil 
m.ourcint. 

Boileau  dit  à  Racine  : 

Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  infpiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré  , 
En  cent  lieux  Cintre  lui  les  cabales  s'amaflent  s 
Ses  rivaux  obfcurcis  autour  de  lui  croafTent  ; 
Et  fon  trop  de  lumière  importunant  les  yeux  ,. 
De  les  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 
La  mort  feule  ici  bas  ,  en  terminant  fa  vie  ,• 
Peut  calmer  fur  fon  nom  l'injùftice  &  l'envie. 
Faire  au  poids  dti  bon  Cens  pefer  tous  fes  écrits  y: 
Et  donner  à  fes  vers  leur  légitime  prix.. 

Tout  cela  eft  d'un  ancien  ufage  ;  &  cette  étiquette 
fubfiftera  long-tems.  Vous  favez  que  je  commentai  Cor- 
neille il  y  a  quelques  années  par  une  dé'teftable  envie; 
&  que  ce  commentaire  ,  auquel  vous  contribuâtes  par 
vos  géhérofités  ,  à  l'exemple  du  Roi  ,  était  fait  pour' 
accabler  ce  qui  reliait  de  la  famille  &.  du  nom  de  ce 
grand  homme.  Vous  pouvez  voir  dans  ce  commentaire 
que  l'Abbé  u'Aubignac  ,  Prédicateur  ordinaire  de  la 
Cour,  qui  croyait  avoir  fait  une  pratique  du  théâtre  ,, 
&  une  tragédie,  appellàit  Corneille,  Mafcarille ,  &  le- 
traitait  comme  le  plus  méprïfabîè  des  hommes.  ïl  re- 
mettait contre  lui  à  la  tête  de  toute  la  canaille.de  la 
littérature. 

Les  ci-devant  foi-diiant  Jcfuites  accufêrent  Racine' 
de  cabaler  pour  le  Janfénifme,  &  le  firent  mourir  de* 
chagiin.  Aujourd'hui  ,  fi  un  homme  réufiit  un  peu  pour' 
quelque  tems  ,  fes  rivaux  ou  ceux  qui  prétendent  l'être, ; 
difent  d'abord  que  c'êft  une  mode  qui  paflera  comme? 
lès  pantins  .&  lès  convulf'ons  :  enfiite  ils  prétendent' 
çu'iL  n'eft  failli  glagjaire.  Eniiirils  foup çon ne nt  qu'il; 
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ei't  athée.  lis  en  avertifient  les  porteurs  de  chaife  de 
Verfailles  ,  afin  qu'ils  le  difent  à  leurs  pratiques,  &£ 
que  la  chofe  revienne  à  quelque  homme  bien  zélé  , 
iîien  morne  &.  bien  méchant  qui  eu  fera  fon  profit. 

Les  calomnies  pleuvent  fur  quiconque  réufiit.  Les 
gens  de  Lettres  font  aflez  comme  M.  Chicaneau  8C 
Madame  la  Comteiïe  de  Pimbêche. 

Qu'ejî-ce  qu'on  vous  a  fait  ?  —  On  m\i  dit  des  injures* 

Il  y  aura  toujours  dans  la  République  des  Lettres  un 
petit  canton  où  cabalera  le  pauvre*  Diable  (  i  )  avec 
les  femblables.  Mais  aufïi,  Monfeigneur,  il  fe  trouvera 
toujours  en  France  des  âmes  nobles  &.  éclairées  ,  qui 
fauront  rendre  juftice  aux  talents  ;  qui  pardonneront 
aux  fautes  inféparables  de  l'humanité  ;  qui  encourage- 
ront tous  les  beaux-arts.  Et  à  qui  appartiendra-t-il  plus 
d'en  être  le  foutien  ,  qu'au  neveu  de  leur  principal  fon- 
dateur ?  C'eft  un  devoir  «attaché  à  votre  nom.  C'eft.  à 
vous  de  maintenir  la  pureté  de  notre  langue  qui  fe  cor- 
rompt tous  les  jours  ,  c'eft  à  vous  de  ramener  la  belle 
littérature  &.  le  bon  goût  dont  nous  avons  vu  les  reftes 
fleurir  encore.  Il  vous  appartient  de  protéger  la  véri- 
table philofophie,  également  éloignée  de  l'irréligion 
&.  du  fanatifme.  Quelles  autres  mains  que  les  vôtres 
font  faites  pour  porter  au  trône  les  fleurs  &  les  fruits 
du  génie  Français  ,  &.  pour  écarter  îa  calomnie  qui 
s'en  rapproche  toujours  ,  quoique  toujours  chailee  !  A 
quel,  autre  qu'à  vous  les  Académiciens  po-urraient-il»  . 
avç>ir  recours  dans  leurs  travaux  &  dans  leurs  afflictions  ? 
Et  quelle  gloire  pour  vous  dans  un  âge  où  l'ambition, 
cft  afibnvie  &  où  les  vains  plaifirs  ont  difparu  connue 
un  fonge  ,  d'être  dans  un  loifir  honorable  ,  le  père  de 
vos  confères  !  L'ame  du  grand  Armant  s'applaudirait 
plus  que  jamais  d'avoir  fondé  l'Académie  Françaife. 

Après  avoir  fait  Œdipe  &  les  Loix  de  Minos,  à  près 
de  foixante  années  Van  Se  l'autre,  &  après  avoir  été 
calomnié    &  perfécuté  pendant  ces  foixante  ans,  fans 

(  x  )  Voyez  la  petite  pièce  intitulée  :  le  pauvre  DiabU* 
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en  faire  que  rire  ,  je  fors  ,  prefque  o&ogénaire  ,  (  c'eft- 
à-dire  beaucoup  trop  tard  )  d'une  carrière  épineufe, 
dans  laquelle  un  goût  irréfiftible  m'engage  trop  long- 
tems. 

Je  fonhaite  que  la  Scène  Françaife,  élevée  dans  îe 
grand  fièole  de  Louis  XIV  ,  au-defîus  du  théâtre  d'A- 
thènes &  de  ceux  de  toutes  les  Nations  ,  reprenne  la 
vie  après  moi ,  qu'elle  fe  purge  de  tous  les  défauts  que 
j'y  ai  portés  ;  &.  qu'elle  acquière  les  beautés  que  je  n'ai 
pas  connues. 

Je  fouhaite  qu'au  premier  pas  que  fera  dans  cette  car- 
rière un  homme  de  génie  ,  tous  ceux  qui  n'en  ont  pas, 
11e  s'ameutent  point  pour  le  faire  tomber  ,  pour  Fécra- 
fer  dans  fa  chute,  &  pour  l'opprimer  par  les  plus  ab- 
furdes  impoftures. 

Qu'il  ne  foit  pas  mordu  par  les  folliculaires ,  comme 
toute  chair  bien  faine  Feft  par  les  infectes  ;  ces  infec- 
tes &  ces  folliculaires  ne  mordent  que  pour  vivre. 

Je  fouhaite  que  la  calomnie  ne  députe  point  quelques- 
uns  de  fes  ferpents  à  la  Cour  ,  pour  perdre  ce  génie 
naiffant,  en  cas  que  la  Cour  par  hazard  entende  par- 
ler de  fes  talents. 

Puiflent  les  tragédies  n'être  déformais  ni  une  longue 
converfation  partagée  en  cinq  actes  par  des  violons, 
ni  un  amas  de  fpe&acle  grotelque  appelle  par  les  An- 
glais Show ,  &  par  nous  la  rareté  ,  la  curiofité  ! 

Puifle-t-on  n'y  plus  traiter  l'amour  ,  comme  un  amour 
de  comédie  dans  le  goût  deTérence,  avec  déclaration  y 
jaloufie,  rupture,  &  racommodement  ! 

Qu'on  ne  fubfiftue  point ,  a  ces  langueurs  amoureu- 
fes  ,  des  aventures  incroyables  &  des  fentiments  monf- 
trueux  exprimés  en  vers  plus  monftrueux  encore  ,  8t 
remplis  de  maximes  dignes  de  Cartouche  &.  de  fon 
ftyle. 

Que  dans  le  défefpoir  fecret  de  ne  pouvoir  appro- 
cher de  nos  grands  Maîtres  ,  on  n'aille  pas  emprunter 
des  haillons  affreux  chez  les  étrangers  ,  quand  on  a  les 
plus  riches  étoffes  dans  fou  pays. 

Que  tous  les  vers  foient  harmonieux  &  bien  faits*. 
mérite  abfolumeiit  néceflaire ,  fans  lequel  lapoefie  n'efï 
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jamais  qu'un  monftre  :  mérite  auquel  prefqu'atfcun  d^ 
nous  n'a  pu  parvenir  depuis  Athalie. 

Que  cet  art  ne  (bit  pas  aufîi  méprifé  qu'il  eft  noble 
&  difficile. 

Que  Faxhal  &  le*  Comédiens  de  bois  ne  failènt  pas 
abfolumen.t-déferter  Cinna  &.  Iphigénie. 

Que  perfonne  n'ofe  plus  fe  faire  valoir  par  la  témé- 
rité de  condamner  des  fpe&acles  approuvés  ,  entretenus,, 
payés  par  les  Rois  très-chrétiens ,  par  les  Empereurs  * 
par  tous  les  Princes  de  l'Europe  entière.  Cette  témé- 
rité ferait  aufîi  abfurde  que  l'était  la  Bulle  In  Cœna  Do~ 
mini  fi  fagetnent  fupprimée. 

Enfin  j'ofe  efpèrer  que  la  Nation  ne  fera  pas  toujours 
•n  contradiction  avec  elle-même  fur  ce  grand  ait ,  com- 
me fur  tant  d'autres  chofes. 

Vous  aurez  toujours  en  France  des  efprits  cultivés  & 
des  talents.  Mais  tout  étant  devenu  lieu-commun  ,  tout 
étant  problématique  à  force  d'être  difcuté  ,  l'extrême 
abondance  &.  la  fatiété  ayant  pris  la  place  de  l'indi- 
gence où  nous  étions  avant  le  grand  fiècle  ,  le  dégoût 
du  public  fuceédant  à  cette  ardeur  qui  nous  animait  du 
teins  des  grands  hommes  :  la  multitude  des  Journaux  &t 
ùqs  Brochures  &:  des  Dictionnaires  fabriques  occupant 
!e  loifir  de  ceux  qui  pourraient  s'inftruire  dans  quelques 
tons  livres  utiles,  il  eft  fort  à  craindre  que  le  goût  ne 
lefte  chez  un  petit  nombre,. d'efprits  éclairés ,  &  que  les 
arts  ne  tombent  chez  la  Nation. 

C'eft  ce  qui  arriva  aux  Grecs  après  Démofthene  5  So- 
phocle &  Euripide.  Ce  fut  le  fort  des  Romains  après 
Cicéron  ,  Virgile  &  Horace  ;  ce  fera  le  nôtre.  Déjà 
pour  un  homme  à  talents  qui  s'élève  ,  dont  on  eft  ja- 
loux &  qu'on  voudrait  perdre  ,  il  fort  de  délions  terre 
mille  demi-talents  qu'on  accueille  pendant  deux  jours  , 
qu'on  précipite  enfuiîe  dans  un  éternel  oubli  ,  &  qui 
font  remplacés  par  d'autres  éphémères.  On  eft  accablé 
fous  le  nombre  infini  de  livres  faits  avec  d'autres  li- 
vres. Et  dans  ces  nouveaux  livres  inutiles  ,  il  n'y  a  rien, 
de  nouveau  que  des  tifïus  de  calomnies  infâmes,  vomies- 
par  la  bâfiefle  contre  le  mérite. 

La  tragédie,  la  comédie  ,  le  poème  épique  ,.  la  mu- 
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ïïque  ,  font  des  arts  véritables  :  on  nous  prodigue  des 
leçons  ,  des  difcufîions  fur  tous  ces  arts  :  mais  ,  que  le 
grand  artifte  eft  rare  I 

L'écrivain  le  plut  méprifable  ,  &  le  plus  bas,  peut 
dire  fon  avis  fur  trois  fiècles  fans  en  connaître  aucun, 
&  calomnier  lâchement  pour  de  l'argent  fes  contem- 
porains, qu'il  connaît  encore  moins  ;  on  le  fou  rire  , 
parce  qu'on  l'oublie.  On  laiife  tranquillement  ces  col- 
porteurs ,  devenus  auteurs ,  juger  les  grands  hommes 
fur  les  quais  de  Paris ,  comme  on  lairîè  les  nouvelliftes 
décider  dans  un  Cafté  du  deftin  des  états.  Mais  ,  vi  dans 
cette  fange  un  génie  s'élève  ,  il  faut  tout  craindre  pour 
lui. 

Pardonnez-moi,  Monfeigneur  ,  ces  réflexions  ;  je  les 
foumets  à  votre  jugement  &  à  celui  de  l'Académie  , 
dont  j'efpère  que  vous  ferez  long-tems  l'ornement  & 
le  Doyen. 

Recevez  avec  votre  bonté  ordinaire  ce  témoignage  , 
du  refpedtueux  &.  tendre  attachement  d'un  vieillard 
plus  fenfible  à  votre  bienveillance  ,  qu'aux  maladies 
dont  fes  derniers  jours  font  tourmentés. 


PERSONNAGES- 

TEUCER,  Roi  de  Crète, 

MÉRIONE,     y 

DICTIME,       S  ArCOnteS* 

PHARES,  grand  Sacrificateur. 

ARZEMON,    O 

DAT  A  ME,       J  Soerriers  de  Cydonie. 

ASTERIE,  captive. 
UN  HERAUT. 
Pluûeurs  guerriers  Cydoniens» 
Suite,  &c. 


La  fans  ejl  à  Gortine ,  Ville  de  Crête^ 


LES 

LOIX  DE  MINOS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER- 


SCENE    PREMIERE. 

£/€  Théâtre  repréfente   les  portiques  d*un   temple  ,   des 
tours  fur   les   côtés  ,    des  cyprès  fur  le  devant* 

TEUCER,    DICTIME. 

T    E    U    C    E    R. 

i^/Uoi  !  toujours,   cher  ami,  ces  Arcontes,  cc$ 
grands, 
!     Feront  parler  les  loin  pour  agir  en  tyrans  ! 
Minos  ,  qui  fut  cruel  ,  a  régné  fans  partage; 
Mais  il  ne  m'a  laifïe  qu'un  pompeux  efclavagç  $ 
yn  titre,  un  vain  éclat,  le  nom  de  majefté* 
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L'appareil  du  pouvoir  ;  &:  nulle  autorité. 

J'ai  prodigué  mon  fang  ,  je  règne  &  l'on  me  brave* 

Ma  pîtië  ,  ma  bonté  poiu  cette  jeune  efclave 

Semble  di&er  l'arrêt  qui  condamne  tes  jours  ; 

Si  je  l'avais  profcrite ,  elle  aurak  leur  fecours. 

Tel  cft  l'eiprit  des  grands  depuis  que  la  naiiï'ance 

A  cei:é  de  donner  fa  ûiprême  puiiVance. 

Jaloux  d'un  vain  honneur,  mai*  qu'on  veut  partager  $ 

Ils  n'ont  choifi  des  rois  que  pour  les  outrager* 

D  I  C  T  I  M  E. 

Ce  trône  a  fes  périls;  je  les  connais  fans  doute; 

Je  les  ai  vus  de  près;  je  fais  ce  qu'il  en  coûte. 

J'aimais  Idomenée ,  il  mourut  exilé  , 

En  pleurant  fur  un  hls  par  lui-même  immolé. 

Par  le  fang  de  ce  fils  il  crut  plaire  à  la  Crète» 

Mais  comment  fubjuguer  la  fureur  inquiète 

De  ce  peuple  incoaitant ,  orageux  ,  égaré  , 

Vive  image  des  mers  dont  il  eft  entouré/ 

Ses  flots  font  élevés,  mais  c'effc  contre  le  trône; 

Une  fombre  tempête  en  tout  tems  l'environne, 

Le  fort  vous  a  réduit  à  combattre  à  la  fois 

Les  durs  Cydoniens  &  vos  jaloux  Cretois , 

Les  uns  dans  les  confeils ,  les  autres  par  les  armes; 

Vos  jours,  toujours  troublés ,  font  entourés  d'allarme*; 

Hélas  !  des  meilleurs  rois  c'eft  fouvent  le  deftin, 

Leurs  pénibles  travaux  fe  fuocédent  fans  fin. 

Mais  que  votre  pitié  pour  cette  infortunée, 

Par  le  cruel  Phares  à  mourir  condamnée , 

N'ait  pas  à  votre  exemple  attendri  tous  les  cœurs  ! 

Que  ce  faint  homicide  ait  des  approbateurs  , 

Qu'on  ait  juftifié  cet  ufage  exécrable, 

C'eft  là  ce  qui  m'étonne;  &  cette  horreur  m'accable. 

TEUCER 
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T  E  U  C  E  R.       . 

Que  venx-tu  !  ces  guerriers  fous  les  armes  blanchis* 
Vieux  fuperftitieux ,  aux  meurtres  endurcis, 
Deftru&eurs  des  remparts  où  l'on  gardait  Hélène , 
Ont  vu  d'un  œil  tranquille  égorger  Polixène. 
Ils  redoutaient  Calcas.  Ils  tremblent  à  mes  yeuXj 
Sous  un  Calcas  nouveau  plus  implacable  qu'eux. 
Tel  eft  l'aveuglement  dont  la  Grèce  eft  frappée  : 
Elle  eft  encor  barbare,  &  de  fon  fang  trempée, 
A  des  Dieux  deftru&eurs  elle  offre  £qs  enfans  : 
Ses  fables  font  nos  loix ,  fes  Dieux  font  nos  tyrans. 
Thèbes ,  Mycène  ,  Argos  ,  vivront  dans  la  mémoire; 
D'illuftres  attentats  ont  fait  toute  leur  gloire. 
La  Grèce  a  des  héros  ,  mais  injuft.es ,  cruels  , 
Infolens  dans  le  crime  &  trembla-us  aux  aatels» 
Ce  mélange  odieux  m'infpire  *trop   de  haine. 
Je  chéris  la  valeur ,  mais  je  la  veux  humaine. 
Ce  feeptre  eft  un  fardeau  trop  péfant  pour  mon  bras^ 
S'il  le  faut  foutenir  par  des  aiîaflinats. 
Je  fuis  né  trop  fenfibie  ;  &.  mon  ame  attendrie 
Se  fouleve  aux  dangers  de  la  jeune  Aftérie. 
J'admire  fon  courage  ,  &  je  plains  fa  beauté. 
Ami,  je  crains  les  Dieux;  mais,  dans  ma  piété  * 
I  Je  croirais  outrager  leur  fuprême  juftice  , 
Si  je  pouvais  offrir  un  pareil  facrifice. 

D  I  C  T  I  M  E. 
On  dit  que  de  Cydon  les  belliqueux  enfans  , 
Du  fond  de  leurs  forêts  viendront  dans  peu  de  tem$ 
Racheter  leurs  captifs,  &  fur-tout  cette  fille, 
Que  le  fort  des  combats  arrache  à  fa  famille. 
Ou  peut  traiter  encor  ;  &  peut-être  qu'un  jour 
De  la  paix  parmi  nous  le  fortuné  retour 
Adoucirait  nos  mœurs,  à  mes  yeux  plus  atroces 
Tome  IX,  H 
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Que  ces  ûers  ennemis  qu'on  nous  peint  fi  féroces. 
Nos  Grecs  font  bien  trompéT;  je  les  vois  glorieux       ' 
De  cultiver  les  arts  &  d'inventer  des  Dieux. 
Cruellement  féduits  par  leur  propre  impoiture  , 
Ils  ont  trouvé   des  arts  &  perdu  la  nature. 
Ces  durs  Cydonisns  ,  dans  leurs  antres  profonds  , 
Sans  autels  &  fans  trône  ,  errans  &  vagabonds  -, 
Mais  libres  ,  mais  vaillans,  francs  ,  généreux,  ridelles  , 
Peut-être  ont  mérité  d'être  un  jour  nos  modèles. 
La  nature  eft  leur  règle  ,  &  nous  la  corrompons. 

T  E  U  C  E  R. 
Quand  leur  chef  paraîtra  ,  nous  les  écouterons. 
Les  Arcontes  &  moi,  félon  nos  loix  antiques  5 
Donneront  audience  à  ces  hommes  ruftiquus. 
Reçois-les.  Et  fur-tout  qu'ils  puiffent  ignorer 
Les  facrés  attentats  qu'on  ofe  préparer. 
Je  ne  te  celé  point  combien  mon  ame  émue 
De  ces  Cydoniens  abhorre  l'entrevue. 
Puis-je  voir  fans  frémir  ces  fauvages  guerriers 
De  ma  famille  entière  infolens  meurtriers  ? 
T  ai  peine  à  contenir  cette  horreur  qu'ils  m'infpîrent  j' 
Mais  i[s  offrent  la  paix  où  tous  mes  vœu*  afpirent  j 
J'étoufferai  la  voix  de  mes  relîentîmens  : 
le  vaincrai  mes  chagrins  qui  reliraient  au  tems  ; 
Il  en  coûte  à  mon  cœur ,  tu  connais  fa  blefiurej 
Ils  vont  renouveller  ma  perte  &  mon  injure. 
Mais  faut-il  en'punir  un  objet  innocent? 
Livrerai-je  Aftérie  à  la  mort  qui  l'attend  ?     ^ 
On  vient.  Puiffent  les  Dieux  que  ma  juftice  implore  ; 
Ces  Dieux  trop  mal  fervis ,  ces  Dieux  qu'on  déshonore^ 
Infpirar  la  clémence  ,  accorder  à  mes  vœux , 
JJne  loi  moins  cruelle  &  moins  indigne  d'eux^ 
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SCENE    II. 

TEUCEK.,  DICÏIME-,  le  ?4§,  PHARE'S  ^avance 
«;vec   /«  Sacrificateurs       j 

gauche,,  accompagné  des  Arcontes  ae  la  Crète. 

pHARE'S  {au  Roi  S  aux  Arcontes.  ) 
PRen«  place  ,  Seigneurs  ,  au  temple  de  Gortiue. 
Adorez  &  vengez  la  puifiance  divine. 

/•  *a,-nAp    f-t  s  afférent  dans  le  munie 

(.Ils  montent  fur  une  ejtiade  ,  a  s  ajjey 

ordre.  Phares  continue.} 
Prêtres  de  Jupiter,  organes  de  fes  lois  , 
Confidens  de  nos  Dieux.-  Et  vous  m  d      ÇW»*    ' 
Vous  ,  Arcontes  vaillans  ,  qui  marchez  a  la  -aerre 
Sous  les  drapeaux  facrés  du  maître  du  tonnerre  , 
Voici  le  jour  de  fang  ,  ce  jour  fi  folemnel , 
Ou  je  dois  immoler  aux  marches  de  l'autel 
L'holocaufte  attendu  que  notre  loi  **••£*" 
De.fept  ans  en  fept  ans  nous  devons  en  oihande 
Une  jeune  captive  aux  mânes  des_heros. 
Ainfi  dans  fes  décrets  nous  l'ordonna  M.nos ,     ^ 
Quand  lui-même  il  vengeait  fur  les  enfans  d  Egée 
I  ,  majefté  des  Dieux  &  la  mort  d'Andrûgee. 
.  Nos  fufï, âges,  Teucer ,  vous  ont  donne  fon  rang, 
Vous  ne  le  tenez  point  des  droits  de  votre  lang. 
Nous  vous  avons  choifi  ,  quand  par  Idomenee 
L'île  de, Jupiter  fe  vit  abandonnée. 
Soyez  digue  du  trône  où  vous  êtes  monté. 
Soutenez  de  nos  loix  l'inflexible  équité. 
Jupiter  vent  le  fang  de  la  jeune  captive 
Qu'en  nos  derniers  combats  ou  prit  fur  cette  rive. 
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On  la  croit  de  Cydon.  Ces  peuples  odieux, 
Ennemis  de  nos  lois ,  &  profcrits  par  nos  Dieux  % 
Des  repaires  fanglans  de  leurs  antres  fauvages  , 
Ont  cent  fois  de  la  Crète  infefté  les  rivages  : 
Toujours  en  vain  puais  ils  ont  toujours  briie 
Le  joug  de  l'efclavage  à  leur  tête  impofé. 

(  a  Teucer,  ) 
Remplirez  à  la  fin  votre  jufte  vengeance. 
Une  époufe ,  une  fille  à  peine  en  fou  enfance  ; 
Aux  champs  de  Brrécinthe  ,  en  vos  premiers  combats, 
Sous  leurs  toits  embraies  mourantes  dans  vos  bras , 
Demandent  à  grands  cris  qu'on  appaife  leurs  mânes.** 

Exterminez,  grands  Dieux!  tous  ces  peuples  profanes, 
Le  vil  fang  d'une  efcîave  à  nos  autels  verfé  , 
Eft  d'un  bien  faible  prix  pour  le  ciel  ofïenfé. 
C'eft  du  moins  un  tribut  que  l'on  doit  à  mon  temple^ 
Et  la  terre  coupable  a  befoin  d'un  exemple* 

TEUCER. 
Vrais  foutiens  de  l'état ,  guerriers  victorieux  , 
Favoris  de  la  gloire  —  Se  vous  prêtres  des  Dieux, 
Dans  cette  longue  guerre  ,  où  la  Crète  eft  plongée  f. 
J'ai  perdu  ma  famille  ,  &  ce  fer  Ta  vengée. 
Je  pleure  encor  fa  perte  *,  un  coup  aufli  crufrl 
Saignera  pour  jamais  dans  ce  cœur  paternel. 
J'ai  dans  les  champs  d'honneur  immolé  mes  victimes  : 
Le  meurtre  &  le  carnage  alors  font  légitimes. 
Nui  ne  m'enfeignera  ce  que  mon  bras  vengeur 
Devait  à  ma  famille  ,  à  l'état ,  à  mon  cceur. 
Mais  l'autel. ruifîelant  du  fang  d'une  étrangère, 
Peut-il  fervir  la  Crète  &  confoler  un  père  ? 

Plût  aux  Dieux  que  Minos  ,  ce  grand  Légiflateur, 
De  notre  République  augufte  fondateur  , 
K'eût  jamais  commandé  de  pareils  facdfiMfl 


TRAGEDIE.  29 

L'homicide  en  effet  rend-il  les  Dieux  propices  ? 
Avons-nous  plus  d'état  ,    de  tréfors  Se  d'amis  , 
Depuis  qu'Idoménée  eut  égorgé  ion  fils  ? 
Guerriers,  c'en;  par  vos  mains  qu'aux  feux  vengeurs  e& 

proie  , 
J'ai  vu  tomber  les  murs  de  la  fuperbe  Troie. 
Nous  répandons  le  fang  des  malheureux  mortels, 
MalS  c'eit  dans  les  combats  &  non  point  aux  autels- 
Songe?;  que  de  Calcas  ,  &  de  la  Grèce  unie  , 
Le'  Ciel  n'accepta  point  le  fang  d'Iphigénie. 
Ah  !  fi  pour  nous  venger  le  glaive  elt  dans  nos  mains  , 
Cruels  aux  champs  de  Mars  ,  ailleurs  foyons  humains* 
Ne  peu-t-01'i  voir  la  Crète  heureufe  &  floriffante 
Que  par  l'aiïafiinat  d'une  fille  innocente  t 
Les  enfans  de  Cydon  feront-ils  plus  fournis? 
Sans  en  être  plus  craints  nous  ferons  plus  haïs. 
Au  fouverain  des  Dieux  rendons  un  autfe  hommage.' 
Méritons  les  bontés  ,  mais  par  notre  courage  ; 
Vengeons-nous ,  combattons  ,  qu'il  féconde  nos  coups  ; 
Et  vous , prêtres  des  Dieux,  faites  des  vœux  pour  nous* 

P  H  A  R  E'  S. 
Nous  les  formons  ces  voeux  ;  mais  ils  font  inutiles 
Pour  les  efprits  altiers  &  les  cœurs  indociles. 
La  loi  parle  ,  il  fil  frit.  Vous  n'êtes  en  effet 
Que  fon  premier  organe  &.  fon  premier  fujet, 
C'eft  Jupiter  qui  règne.  Il  veut  qu'on  obéiïle  $ 
Et  ce  n'eft  pas  à  vous  de  juger  fa  ju.ft.ice. 
S'il  daigna  devant  Troie  accorder  un  pardon 
Au  fang  que  dans  PAuïide  offrait  Agamernnon  , 
Quand  il  Veut ,  il  fait  grâce.  Ecoutez  en  filenctf 
La  voix  de  fa  juitice  ou  bien  de  fa  clémence  ; 
îl  commande  à  la  terre  ,  à  la  nature  ,  au  fort , 
11  tient- entre  fes  mains  ta  «alliance  &  la  morfv 

ti  iii         J 


9o        LES  LOIX  DE  MI-NOS, 

Quel  nouvel  intérêt  vous  agite  &  vous  preiie  ? 
Nul  de  nous  ne  montra  ces  marques  de  faibleiie 
Pour  le  dernier  objet  qui  ht  facrifié. 
Nous, ne  connaîiTons  point  cette  faillie  pitié, 
Vous  voulez  que  Cydon  cède  au  joug  de  la  Crète: 
Portez  celui  des  Dieux  dont  je  fuis" l'interprète. 
Mais  voici  la  vi&ime. 
(  On  amené  Aficrie  couronnée  de  fleurs  &  enchaînée.  } 
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SCENE    III. 

Les  Perfonnages  prèeédens  ,   ASTERIE. 
D  I  C  T  I  M  E. 


A 


Son  afpeôl,  Seigneur j 
La  pitié  qui  vous  touche  a  pénétré  mon  cœur. 
Que  dans  la  Grèce  encor  il  eft  de  barbarie  ! 
Que  ma  trille  raifon  gémit  fur  ma  patrie  ! 

P  H  A  R  E'  S. 
Captive  des  Cretois  remife  entre  mes  mains, 
Avant  d'entendre  ici  l'arrêt  de  tes  deftiiis  , 
C'eft  à  toi  de  parler  ,  &  de  faire  connaître 
Quel  eft  ton  nom,  ton  rang,  quels  mortels  t'ont  fart 
naître. 

ASTERIE. 
Je  veux  bien  te  répondre.  Aftérie  eft  mon  nome 
Ma  mère  eft  au  tombeau.;  le  vieillard  Azémon  , 
Mon  digne  &'  tendre  père  ,  a  dès  mon  premier  âge, 
Dans  mon  cœur  qu'il  forma  faitp-afler  fon  courage. 
De  rang  ,  je  n'en  ai  point.  La  fière  égalité 
•Eft  notre  heureux  fanage  &  fait  ma  dignité. 
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P  II  A  R  E>  S. 

Sais-tu  que  Jupiter  ordonne  de  ta  vie  ? 

ASTERIE. 
Le  Jupiter  de  Crète  aux  yeux  de  ma  patrie 
Eft  un  phantôme  vain  que  ton  impiété 
Fait  fervir  de  prétexte  à  ta  férocité. 

P  H  A  R  E*  S. 
Apprens  que  ton  trépas ,  qu'on  doit  à  tes  blasphèmes* 
Eft  déjà  préparé  par  mes  ordres  fuprêmes. 

ASTERIE. 
Je  le  fais ,  de  ma  mort  indigne  &  lâche  auteur, 
Je  le  fais,  inhumain;  mais  j'efpère  un  vengeur, 
Tous  mes  concitoyens  font  juftes  Se  terribles  ; 
Tu  les  connais  ;  tu  fais  s'ils  furent  invincibles» 
Les  foudres  de  ton  Dieu  par  un  aigle  portés 
Ne  te  fauveront  pas  de  leurs  traits  mérités  ; 
Lui-même ,  s'il  exifte  ,  8c  s'il  régit  la  terre  , 
S'il  naquit  parmi  vous  ,  s'il  lance  le  tonnerre  , 
Il  iaura  bien  fur  toi  ,  monftre  de  cruauté  , 
Venger  ion  divin  nom  fi  long-tems  infulté. 
Puifle  tout  l'appareil  de  ton  infâme  fête  , 
Tes  couteaux  ,  ton  bûcher  ,  retomber  fur  ta  tête  l 
Puifle  le  temple  horrible  où  mon  fang  va  couler  , 
Sur  ma  cendre  ,  fur  toi ,  fur  les  tiens  s'écrouler! 
Périflè  ta  mémoire!  Se  s'il  faut  qu'elle  dure, 
Quelle  foit  en  horreur  à  toute  la  nature  ! 
Qu'on  abhorre  ton  nom  ,  qu'on  détefte  tes  Dieux. 
Voilà  mes  vœux,  mon  culte  ,  &  mes  derniers  adieux*-* 

Et  toi  ,  que  l'on  dit  roi  ,  toi  qui  parles  pour  jufte  , 
Toi ,  dont  un  peuple  entier  chérit  l'empire  augufte  7 
Et  qui  du  tribunal  où  les  loix  t'ont  porté  , 
Semblés  tourner  fur  moi  des  yeux  d'humanité  , 
Plains-tu  mon  infortune  en  voulant  mon  fupplice  l 
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Non  ,  de  mes  afîaflîns  tu  n'es  pas  le  complice. 

MERION  E.    (Ârconte  à  Tcucer.  ) 
On  ne  peut  faire  grâce  ,  &  votre  autorité 
Contre- un  ufage  antique,  &  par  tout  refpecté  , 
Oppoferait,  Seigneur,  une  force  impûiilante. 

T  E  U  C  E  R. 
Que  je  livre  au  trépas  fa  jeunefte  innocente  !  — 

M  E  R  I  O  N  E. 
Il  faut  du  faiTg  au  peuple  ,  &.  vous  le  connaiflez  : 
Ménagez  fes  abus  ,   fuiient-ils  infenfés. 
La  loi  qui  vous  révolte  eft  injufte  peut-être; 
Mais  en  Ciete  elle  eft  fainte  ;  &  vous  n'êtes  pas  raaîtitè 
De  fecouer  un  joug  dont  Vêvét  eft  chargé. 
Tout  pouvoir  a  fa  borne  ,  -&  cède  au  préjugé. 

T  E  U  C  E  R. 
Quand  il  eft  trop  barbare  il  faut  qu'on  rabolifîev 

M  E  R  I  O  N  E. 
Refpe&ons  plus  Minos. 

T  E  U  C  E  R. 

Aimons  plus  la  jufticev 
Et  pourquoi  dans  Minos  vdulez-vous  révérer 
Ce  que  dans  Bufiris  on  vous  vit  abhorrer  ? 
Oui  ,  j'eftim'e  en  Minos  le  guerrier  politique, 
Mais  je  détefte  en  lui  le  maître  tyrannique. 
ïl  obtint  dans  la  Crète  un  abfolu  pouvoir. 
Je  fuis  moins  roi  que  lui  *,  mais  je  crois  mieux  valoir. 
En  un  mot,  à  mes  yeux  votre  offrande  eft  un  crime. 

(  à  Diclime.  ) 
Viens-,  fuis-moi. 

P  H  A  R  E7  S  ife   levé  ,  les  facrlficatcuvs  av.ffi  ,  &  clef* 
cendent  de  Peflrade.  ) 
Qu'aux  autels  on  traîne  la  vi&imev 
T  E  U  C  E  R.. 
Vous  cfezî  — 
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SCENE    IV. 

Sacrificateurs  font  débout. 

LE    HERAUT. 

F)  E  Cydon  les  nombreux  députés. 

.  ~c  m'„r«     Si  s'y  font  préfent'és. 

Ont  marché  vers  nos  murs  ,  n.  s  y  r 

Q„°,  lL,,d=  S  »os  ».in.  ..»  6"B  •>»•  *  ««  <*>'"'■ 

■  T  E  U  G  E  R. 

t-  loi  veut  qu'on  diffère.  Elle  ne  fouffre  pas 
QuePétendart  de  paix  &  celui  du  trépas, 
E'a'ent  à  nos  yeux  un  coupable  ailemblage, 
A  h      o  ts  de    nations  nous  ferions  trop  d'outrage. 
NousdcvonÎ    diftinguert  fi   nous  avons  des   mœurs) 
L'ams  de  la  clémence  ,  *  le  te»,  des  rigueur 
C'eft   par-la  que  lé  ciel  ,  fi  l'on   en  croit  nos    fages, 
Des  malheureux  humains  attira  les  hommages. 

Ce  ciel   peut-être  enfin  lui  veut  fauver  le  jour • 

Allez  ,  qu'on  la  ramené  en  cette  même  tour   ^ 
Que  je  tiens  fous  ma  garde  &  dont  on  l'a  tirée 
Pour  être  en  holocaufte  à  vos  glaives  livrée         • 
tf*«t  ,  vous  apprendre,  un  jour  à  pardonner. 
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ASTERIE. 

Je  te  rends  grâce  ,  ô  roi  !  fi  tu  veux  m'épargner; 
Mon  fupplice  eft  injurie  autant  qu'épouvantable; 
Et  quoique  j'y  portafïe  un  front  inaltérable  , 
Quoiqu'aux   lieux  où   le   ciel  a  daigné  me  nourrir, 
Nos  premières  leçons  foient  d'apprendre  à  mourir. 
Le  jour  m'eft  cher  —  hélas  !  mais  s'il  faut  que  je  meure  3 
C'eft  une  cruauté  que  d'en  différer  Theure. 

(  On    remmené»  ) 
T  E  U  C   E   R. 
Le'  Confeil  eft  ro'mpu  —  Vous  ,  braves  combattans, 
Croyez  que  de  Cydoft  Tes  farouches  enfans 
Pourront  mal  aifément  défarmer  ma  colère. 
Si  je  vois  en  pitié  cette  jeune  étrangère  , 
Le  glaive  que  je  porte  eft.  toujours  fufpendu 
Sur  ce  peuple  ennemi  par  qui  j'ai  tout  perdu* 
Je  fais  qa'çu  doit  punir  ,  comme  on  doit  faire  grâce  i 
Protéger  la  faibleiTe  ,  8c  réprimer  l'audace. 
Te.îs  font  mes  fentiments.  Vous  pouvez  décider 
Si   j'ai  droit  à  l'honneur   d'ofer  vous  commander  9. 
Et  fi  j'ai  mérité  ce  trône  qu'on  m'envie. 
Allez  ,  blâmez  le  roi  ,  mais  aimez  la  patrie. 
Servez-la.  Mais  furtout  fi  vous  craignez  les  Dieux  » 
Apprenez  d'un  monarque  à  les  connaître  mieux* 

Fin  du  premier  Acte* 
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SCENE     PREMIERE. 

DICTI  ME,  GARDES, D   ATA  ME 

&.  les  Cydoniens  dans  le  fond. 


o 


D  I  C  T  I  M  E. 


U  font  ces  députés  envoyés  à  mon  maître  ? 
Qu'on  les  farte  approcher  ;  -j-  mais  je  les  vois  paraître—* 
Qui  cte  vous  eft  Datame  ,  &  quel  titre  d'honneur     | 
Diftingue  fa  naifïance  ,  ainfi  que  fa  valeur? 

D  A  T  A  M  E. 
C'eft  moi  qui  fuis  Datame  ;  &.  ma  grandeur  unique 
Eft  de  verfer  mon  fang  pour  notre  Répuplique. 
Tous  les  titres  font  vains  ;  ii  lu  flic  de  mon  nom» 

D  I  C  î  I  M  E. 
Eft-ce  vous  qui  venez  offrir  une  rançon? 
Penfez-vous  par  des  dons  aux  Cretois  inutiles, 
Racheter  des  captifs  enfermés  dans  nos  villes?-* 

DATAME. 
Nous  ne  rougiflbns  pas  de  propofer  la  paix. 
Je  l'aime  ,  je  la  veux  ,  fans  l'acheter  jamais. 
Le  vieillard  Azémon  ,  que  mon  pays  révère  , 
Qui  m'inftruifit  à  vaincre  ,  8c  qui  me  fert  de  père, 
S'eft  chargé-,  m'a-t-il  dit  ,  de  mettre  un  digne  prix 
A  nos  concitoyens  par  les  votre?  furpris. 
Wons  venons  les  tirer  d'un  infâme   efglavagç 
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Nous  venons  pour  traiter. 

D  I  C  T  I  M  E. 

Eft-il  ici? 

D  A  T  A  M  £. 

Son  âge 
A  retardé  fa  courfe  ;  &  je  puis  en  fon  nom 
De  la  belle  Attérie  annoncer  la  rançon. 
Du  fommet  des  rochers  ,  qui  divifent  les  nues, 
J'ai  volé  ,  j'ai  franchi  des  routes  inconues  : 
Tandis  que  ce  vieillard  ,  qui  nous  fuivra  de  près, 
A  percé  les  détours  de  nos  varies  forêts  ; 
Par  le  fardeau  des  ans  fa  marche  eft  rallentie. 

D  I  C  T  I  M  E. 
Il  apporte  ,  dis-tu  ,  la  rançon  d'Aftérie  ? 

D  A  T  A  M  E. 
Ouï.  J'ignore  à  ton  Roi  ce  qu'il  peut  préfenter; 
Cydon  ne  produit  rien  qui  puiiîe  vous  flatter. 
Vous  allez  ravir  Tor  au  fein  de  la  Colchide  : 
Le  ciel  nous  a  privés  de  ce  métal  perfide. 
Dans  notre  pauvreté  que  pouvons-nous  offrir  ? 

D  I  C  T  I  M  E. 
Votre  cœur  ,  &  vos  bras  dignes  de  nous  fervir. 

D  A  T  A  M  E. 
Il  ne  tiendrait  qu'à  vous.  Long-tems  nos  adverfaires  $ 
Si  vous  l'aviez  voulu  ,  nous  aurions  été  frères. 
Ne  prétendez  jamais  parler  en  Souverains  ; 
Remettez  ,  dès  ce  jour  ,  Aftérie  en  nos  mains* 

D  I  C  TI  ME. 
Sais-tu  quel  eft  fon  fort? 

D  A  TA  M  E. 

Elle  me  fut  vraie* 
A  , peine  ai-je  touché  cette  terre  ennemie. 
J'arrive.  Je  demande  Aftérie  à  ton  Roi, 


TRAGEDIE.  97 

A  tes  Dieux  ,  à  ton  peuple  ,  à  tout  ce  que  je  voi. 
Je  viens  ou  la  reprendre  ,  ou  périr  avec  elle. 
Une  Hélène  coupable  ,  une  illuftre  infidelle 
Arma  dix  ans  vos  Grecs  indignement  féduits  : 
Une  caufe  plus  jufte  ici  nous  a  conduits. 
Nous  vous  redemandons  la  vertu  la  plus  pure," 
Rendez-moi  mon  feul  bien  ,  réparez  mon  injure. 
•Tremblez  de  m'outrager.  Nous  avons  tous  promis    ■ 
D'être  jufqu'au    tombeau  vos  plus  grands  ennemis  ; 
Nous  mourrons  dans  les  murs  de  vos  cités  en  flammes 
Sur  les  corps  expirans  de  vos  fils  ,   de  vos  femmes-*» 

(  à    Diciime.  ) 
Guerrier,  qui  que  tu  fois  ,  c'en:  à  toi  de  favoir 
Ce  que  peut  le  courage  armé  du  défefpoir. 
Tu  nous   connais-  :  préviens  le  malheur  de  la  Crête*' 

D  I  C  T  I  M  E. 
Nous  favons  réprimer  cette  audace  indiferete. 
J'ai  pitié  de  l'erreur  qui  paraît  remporter. 
Tu  demandes  la  paix  ,  &  viens  nous  infulter. 
Calme  tes  vains  tranfports.  Apprends  ,  jeune  Barbare, 
Que  pour  toi  ,  pour  les  tiens  ,  mon  Prince  fe  déclare  ; 
Qu'il  épargne  fouvent  le  fang  qu'on  veut  verfer; 
Qu'il  punit  à  regret  ;  qu'il  fait  récompenfer  ; 
Qu'intrépide  aux  combats  ,  clément  dans  la  victoire  , 
Il  préfère  furtout  la  juftice  à  la  gloire. 
Mérite  de  lui  plaire. 

D  A  T  A  M  E. 
Et  quel  efl  donc  ce  Roi  I 
S'il  efl:  grand  ,  s'il  efl:  bon  ,  que  ne  vient-il  à  moi? 
Que  ne  me  parle-t-il  ?—  La  vertu  perfuade. 
Je  veux  l'entretenir. 

D  I  C  T  I  M  E. 

Le  chef  de  TAmbaflade 
Tome  IX.  I 
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Doit  paraître  au  Sénat  avec  tes  compagnons/ 
Il  faut  fe  conformer  aux  loix  des  nations. 

.DATAME. 
£ft-ce  ici  fon  palais  ? 

DICTIME. 

No»  :  ce  vafte  édifice 
Eft  le  temple  ,  où  des  Dieux  j'ai  prié  ia  juftice 
De  détourner  de  nous  les  fléaux  deftrufteurs ,         * 
D'éclairer  les  humains  ,  de  les  rendre  meilleurs. 
Minos  bâtit  ces  murs  fameux  dans  tous  les  âges, 
Et  cent  villes  de  Crête  y  portent  leurs  hommages. 

DATAME, 
Qui  ?  Minos  !  Ce  grand   fourbe  ,  &  ce  roi  fi  cruel  l 
hm  ,  dont  nous   déteftons  &  le  trône  &  l'autel; 
Qui  les   teignit  de  fang  !  Lui  ,  dont   la  race  impure  1 
Par  des  amours   affreux  ,  étonna  la  nature  ! 
Lui  ,  qui  du  poids  des  fers  nous  voulut  écrafer, 
Et  qui  donna  des  loix  pour  nous  tirannifer  ! 
Lui  ,  qui  du  plus  pur  fang  ,  que  votre  Grèce  honore; 
Nourrit  fept  ans  ce  mcnftre  appelle  Minotaure  l 
Lui  ,  qu'enfin  vous  peignez  ,  dans  vos  menfonges  vains, 
Au  bord  de  l'Achéron  ,  jugeant  tous  les  humains; 
£t  qui  ne  mérita  par  fes  fureurs  impies 
Que  d'éternels  tourmens  fous  les  mains  des  Furies  !  «* 
Parle  :  eft-ce  là  ton  Sage  ,  eft-ce  là  ton  Héros  ? 
Crois-tu  nous  effrayer  à  ce  nom  de  Minos  ? 
Oh  !  que  ia  renommée  eft  injufte  &  trompeufe! 
Sa  mémoire  à  la  Grèce  eft  encor  précieufe  : 
Ses  loix  &  fes  travaux  font  par  nous  abhorrés^ 
On  méprife  en  Cydon  ce  que  vous  adorez. 
On  y  voit  en  pitié  les  fables  ridicules 
Que  l'impofture  étale  à  vos  peuples  cridulesj 
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D  1  C  T  I  M  E. 

out  peuple  a  fes  abus  ;  &  les  nôtres  font  grands, 
lais  nous  avons  un  Prince  ennemi  des  tyrans , 
.mi  de  l'équité  ,  dont  les  loix  falutaires 
Poliront  bientôt  tant  xle  lois  fanguinaires.    _ 
■rens  confiance  en  lui.  Sois  fur  de   fes  bienfaits: 

e  iure  par  les  Dieux  — 

D  A  T  A  M  E. 

Ne  jure  point  ;  promets** 
•romets-nous  que  ton  roi  fera  jufte  &  fincère; 
Ju'il  rendra  dès  ce  jour  Aftérie  à  fon  père- 
3e  les  autres  bienfaits  nous  pouvons  le  quitter, 
«ous  n'avons  rien  à  craindre  &  nen  a  fouhaiter. 

a  Nature  pour  nous  fut  allez  b.enfarfante    _ 
W  creux  de  nos  vallons  fa  main  toute  puante 
*,  prodigué  fes  biens  ,  pour  prix  de 
Lus  poflédons  les  airs  ,  &  la  terre  &  les  eaux: 
Que  nous  faut-il  de  plus  l  Brillez  dans  vos  cent  villes* 
De  l'éclat  faftueux  de  vos  arts  inutiles. 
La  culture  des  champs  ,  la  guerre  font  «os  arts; 
L'enceinte  des  rochers  a  formé  nos  lemPar"' 
Nous  n'avons  jamais  eu  ,  nous  n'aurons  point  de  maître. 
Nous  voulons  des  amis -Méritez-vous  de  letre. 

D1CTIME, 
Oui  ,  Teucer  en  eft  digne  -,  oui  ,  peut-être  aujourd  hui 
En  le  conuaifianf  mieux  vous  combattrez  pour  lui. 
D  A  T  A  ME. 

Nous! 

D  I  C  T  I  M  E. 
Vous-même.  Il  eft  tems  que  nos  haines  finifrent* 
Que  pour  leur  intérêt  nos  deux  peuples  s'unifient: 
Je  ne  te  réponds  pas  que  ta  dure  fierté^ 
Ne  puiiïe  de  mo»  Roi  blefler  la  dignité.  ^ 

l  *} 
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(  à  fa  fuite,  ) 
Mais  il  l'eflimera —  Vous  ,  allez  :  qu'on  prépare 
Ce  que  les  champs  de  Crête  ont  produit  de  plus  rare. 
Qu'on  traite  avec  refpeft  ces  guerriers  généreux. 

(  Ils  for  te  nt.  ) 
Puifîent  tous  les  Cretois  penfer  un  jour  comme  eux! 
Que  leur  franchife  eft  noble  ,  ainfi  que  leur  courage  1 
Le  lion  n'eft  point  né  pour  foufrVir  l'efclavage. 
De  pareils  alliés  font  de  mauvais  fujets  ; 
Leur  mâle  liberté  peut  fervir  nos  projets. 
J'aime  mieux  leur  audace  &  leur  candeur  hautaine 
Que  les  loix  de  la  Crête  ,  &.  tous  les   arts  d'Athène, 
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TEUCER, 

J_  L  faut  prendre  un  parti  :  ma  trifte  nation 

N'écoute  que  la  voix  de  la  fédition  ; 

Ce  Sénat  orgueilleux  contre  moi  fe  déclare. 

On  aflè&e  ce  zèle-iinplacabie  Se  barbare 

Que  toujours  les  méchans  feignent  de  porîéder, 

À  qui  fouvent  les  Rois  font  contraints  de  céder. 

J'entends  de  mes  rivaux  ,  la  funefte  industrie  , 

Crier  de  tous  côtés  *   religion  ,  patrie  , 

Tout  ptêts  à  m'aceufer  d'avoir  trahi  l'état  , 

Si  je  m'oppofe  encore  à  cet  aflàflînat. 

Le  nuage  giofîît  ;  &  je  vois  la  tempête 

Qui  fans  doute  à  la  fin  tombera  fur  ma  tête» 

D  I  C  T  I  M  E>. 
J'oferais  propofer  ,  dans  ces  extrémités, 
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T>c  vous  faire  un  appui  des  mêmes  révoltés  i 
Des  mêmes  habitans  de  l'âpre  Cydonie  , 
Dont  nous  pourrions  guider  l'impétueux  génie. 
Fiers  ennemis  d'un  joug  qu'ils  ne  peuvent  iubir, 
Mais  ,  amis  généreux  ,  ils  pourraient  nous  fervir. 
Il  en  eft  un  furtout  ,  dont  l'ame  noble  &  fière 
Connaît  l'humanité  dans  fou  audace  altière  : 
Il  a  pris  fur  les  fiens  ,  égaux  par  la  valeur  , 
Ce  fecret  afcendant  que  fe  donne  un  grand  cœuff* 
Et  peu  de  nos  Cretois  ont  connu  l'avantage 
D'atteindre  à  fa  vertu  ,  quoique  dure  &  fauvage. 
Si  de  pareils  foldats  pouvaient  marcher  fous  vous  » 
On  verrait  tous  ces  grands  fi  puifîans  ,  fi  jaloux 
De  votre  autorité  ,  qu'ils  ofent  méconnaître  , 
Porter  le  joug  paifible  ,  &.  chérir  un  bon  maître. 
Nous  voulions  afïervir  des  peuples  généreux: 
Faifons  mieux  :  gagnons-les  :  e'eft-là  régner  fur  eu2& 

T  E  U  C  E  R. 
Je  le  fais.  Ce  projet  peut  fans  doute  être  utile  5 
Mais  il  ouvre  la  porte  à  la  guerre  civile. 
A  ce-  remède  affreux  faut-il  m'abandonner  ? 
Faut-il  perdre  l'état  pour  le  mieux  gouverner! 
Je  veux  fauver  les  jours  d'une  jeune  Barbare  ; 
Du  fan  g  des  citoyens  ferai-je  moins  avare  ? 
Il  le  faut  avouer  :  je   fuis  bien  malheureux  ! 
N'ai-je  donc  des   fujets  que  pour  m'armer  contre  eus- 2 
Pilote  environné  d'un  éternel  orage > 
Ne  pourrai-je  obtenir  qu'un  illuftre  naufrage  ? 
Ah  !  je  ne  fuis  pas  roi  ,  fï  je  ne  fais  le  bien. 

DICT  I  M  E. 
Quoi  donc  ?"  contre  les  loix  la  vertu  ne  peut  rien  I 
Le  préjugé  fait  tout  I  Phares  impitoyable 
Maintiendra  ,  malgré  vous  ,  cette  loi  déteffableS 

tii? 
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Il  domine  au  Sénat  !  On  ne  veut  déformais 

.Ni  d'ofïres  de  rançon  ,  ni  d'accord  ,  ni  de  paix  l 

T  E  U  C  E  R. 
Quel  que  foit   fon  pouvoir  ,  &  l'orgueil  qui  l'anime  , 
Va  ,  le  cruel  du  moins  n'aura  point  fa  vi&ime. 
Va  ,  dans  ces  mêmes  lieux  profanés  fi  long-tems  7 
J'arracherai  leur  proie  à  ces  monftres  fanglants. 

D  I  C  T  I  M  E. 
Puiflîéz-vous  accomplir  cette  fainte  entreprife  ! 

T  E  U  G  E  R. 
Il  faut  bien  qu'à  la  fin  le  ciel  la  favorife. 
Et  lorfque   les  Cretois   ,  un  jour  plus  éclairés  ,* 
Auront  enfin  détruit  ces  attentats  facrés  , 
(  Car  il  faut  les   détruire   ,  &  j'en  aurai   la  gloire  ,  ") 
Mon  nom  refpe&é  d'eux  ,  vivra  dans  la  mémoire. 

D  I  C  T  I  M  E. 
La  gloire   vient  trop  tard  ,  &   c'eft  un  trifle  fort.-*» 
Qui  n'eft  de  fes  bienfaits  payé  qu'après  la  mort, 
Obtînt-il  des  autels  ,  eft  encor  trop  à  plaindre. 

T  E  U  C  E  R. 
Je  connais  ,  cher  ami  ,  tout  ce  que  je  dois  craindre  t 
Mais  il  faut  bien  me  rendre  à  l'afcendant  vainqueur, 
Qui  parle  en  fa  défeufe  Se  domine  en  mon  cœur  — 
Gardes  ,  qu'en  ma  préfence  à  l'inftant  on  conduife 
Cette  Cydonie'nne.  entre  nos  mains  remife 

(  Les  Gardes  fortent.  ) 
Je  prétends  lui  parler  ,  avant  que  dans  ce  jour 
On  ofe  l'arracher  du  fond  de  cette  Tour  , 
Et  la  rendre  au  cruel  armé  pour  fon  fupplice  , 
Qui  prene  au  nom  des  Dieux  ce  fanglant  facrifice. 
Demeure  :  la  voici.  Sa  jeu  nèfle  ,  fes  traits  r 
Touciieràient  tous  les  cœurs  5  hors  celui  de  Phares, 
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SCENE    III. 

TEUCER, DICTIME , ASTERIE, 
GARDES. 

ASTERIE. 

V^/  Ue  prétend-on  de  cqoi  !  Quelle  rigueur  nouvel!*  r 
Après  votre  promette   ,  à  la  mort  me  rappelle  ? 
Allume-t-on  les  feux  qui  m'étaient  deftinés  ? 
O  roi  !  vous  m'avez  plainte  ,  Se  vous  m'abandonnez? 

TEUCER. 
Non.  Je  veille  fur  vous  ;  &  le  ciel  me  féconde. 

ASTERIE. 
Pourquoi  me  tirez-vous  de  ma  prifou  profonde  ? 

TEUCER. 
Pour  vous  rendre  au  climat  qui  vous  donna  le  jour* 
Tous  reverrez  en  paix  votre  premier  féjour  — 
Malheureufe  étrangère  &.  refpe&able  fille , 
Que  la  guerre  arracha  du  fein  de  fa  famille , 
Souvenez-vous  de  moi  ,  loin  de  ces  lieux  cruels* 
Soyez  prête  à  partir.  — Oubliez  nos  autels  — 
Une  efeorte  fidelle  aura  foin  de  vous  fuivre. 
Vivez*  — Qui  mieux  que  vous  a  mérité  de  vivre? 

ASTERIE. 
Ali  !  Seigneur!  ah  mon  roi  !  je  tombe  à  vos  genoux. 
Tout  mon  cœur  qui  m'échappe  a  volé  devant  vous. 
Image  des  vrais  Dieux  ,  qu'ici  l'on  deshonore  , 
Recevez  mon  encens  :  en  vous  je  les  adore. 
Vous  feul ,  vous  m'arrachez  aux  monftres  infernaux,     . 
Qui  me  parlant  en  Dieux,  n'étaient  que  mes  bourreaux  j 
Malgré  ma  jufte  horreur  de  fervir  fous  un  maître , 
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£fdave  auprès  de  vous ,  je  nie  plairais  à  l'être. 

T  E  U  C  E  R. 
Plus  je  l'entends  parler,  plus  je  fuis  attendri.— 
Êft-il  vrai  qu'Azémon  ,  ce  père  û  chéri , 
Qui,  près  de  fon  tombeau  ,  vous  regrette  &  vous  plenref 
Pour  venir  vous  reprendre  a  quitté  fa  demeure  l 

ASTERIE. 
on  le  dit.  J'ignorais  au  fond  de  ma  prifon 
Ce  qui  s'eft  pu  palier  dans  ma  trifte  maifon, 

T  E  U  C  E  R. 
Savez-vous  que  Datame  envoyé  par  un  père  * 
Venait  nous  propofer  un  traité  falutaire  , 
£t  que  des  jours  de  paix  pouvaient  être  accordé*  î 

ASTERIE, 
Datame!  lui!  Seigneur!  que  vous  me  confondez  î 
11  ferait  dans  les  mains  du  Sénat  de  la  Crête  3 
Parmi  mes  aflaflins  ? 

TEUCEfc, 
Dans  votre  ame  inquiète 
ÎVi  porté  ,  je  le  vois,  de  trop  fenfibîes  coups;    t 
Ne  craignez  rien  pour  lui.  Serait-il  votre  époux? 
Vous  ferait-il  promis  ?  Eft-ce  un  parent ,  un  frère? 
Parlez  ,  fon  amitié  m'en  deviendra  plus  chère* 
Plus  on  vous  opprima  ,  plus  je  veux  vous  fervir. 

A  S  T  E  R.  I  E. 
De  quelle  ombre  de  joie ,  héîas  /  puis-je  jouir? 
Qui  Vous  porte  à  me  tendre  une  main  protectrice! 
Quels  dieux  en  ma  faveur  ont  parlé  ? 
T  E  U  C  E  R. 

La  juftieer 
ASTERIE. 
Les  flambeaux  de  î'himen  n'ont  point  brillé  pour  moi» 
Seigneur ,  Datame  m'aime  3  &  Datame  a  ma  foi» 
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Nos  fermens  font  communs;  &  ce  nœud  vénérable 
Eft  plus  facré  pour  nous  ,  eft  plus  inviolable 
Que  tout  cet  appareil  formé  dans  vos  Etats 
Pour  afîervir  des  cœurs  qui  ne  fe  donnent  pas. 
Le  mien  n'en:  plus  à  moi.  Le  généreux  Datame 
Allait  me  rendre  heureufe  en  m'obtenant  pour  femme  , 
Quand  vos  lâches. foldats ,  qui  dans  les  champs  de  Mars 
N'sferaient  fur  Datame  arrêter  leurs  regards, 
Ont  ravi ,  loin  de  lui  des  enfans  fans  défenfe , 
Et  devant  vos  autels  ont  trainé  l'innocence  ; 
Ce  font  là  les  lauriers  dont  ils  fe  font  couverts. 
Vu  Prêtre  veut  mon  fang  ,  &  j'étais  dans  {es  fers. 

T  E  U  C  E  R. 
Ses  fers  !  —ils  font  brifés ,  n'en  foyez  point  en  doute  j 
C'eft  pour  lui  qu'ils  font  faits.  Et  fi  le  ciel  m'écoute , 
Il  peut  tomber  un  jour  au  pied  de  cet  autel 
Où  fa  main  veut  fur  vous  porter  le  coup  mortel. 
Je  vous  rendrai  l'époux  dont  vous  êtes  privée  , 
Et  pour  qui  du  trépas  les  Dieux  vous  ont  fauvée» 
Il  vous  fuivra  bientôt.  Rentrez.  Que  cette  Tour 
De  la  captivité  jufqu'ici  le  féjour  , 
Soit  un  rempart  du  moins  contre  la  barbarie. 
On  vient.  Ce  fera  peu  d'afrurer  votre  vie  ; 
J'abolirai  nos  loix ,  ou  j'y  perdrai  le  jour. 

ASTERIE. 
Ah  !  que  vous  méritiez  ,  Seigneur,  une  autre  cour* 
Des  fujets  plus  humains ,  un  culte  moins  barbare  l 

T  E  U  C  E  R. 
Allez  ;  avec  regret  de  vous  je  me  fépare  ; 
Mais  de  tant  d'attentats  ,  de  tant  de  cruauté 
Je  dois  venger  mes  dieux  ,  vous  &  l'humanité* 

ASTERIE. 
J«  vous  crois  ;  &  de  vous  je  ne  puis  moins  attendre* 
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SCENE    IV. 

TEUCER,   DICTIME,  MERIONE, 
M  E  R  I  O  N  E 

O  Eigneuf ,  fans  pafiionpourrez-vous  bien  m'entendrel 

TEUCER. 
Parlez. 

MERIONE. 
Les  factions  ne  me  gouvernent  pas. 
Et  vous  favez  aifez  que  dans  nos  grands  débats. 
Je  ne  me  fuis  montré  le  fauteur  ni  l'efciave 
Des  fanglants  préjugés  d'un  peuple  qui  vous  bravflty 
Je  voudrais  ,  comme  vous ,  exterminer  l'erreur 
Qui  féduit  fa  faiblefle  ,  &  nourrit  fa  fureur. 
Vous  penfez  arrêter  d'une  main  courageufe 
Un  torrent  débordé  dans  fa  courfe  orageufe; 
Il  vous  entraînera  ;  je  vous  en  averti  ; 
Phares  a  pour  fa  caufe  un  violent  parti  ; 
Et  d'autant  plus  puifîànt  contre  le  diadème 
Qu'il  croit  fervir  le  ciel,  &  vous  venger  vous-même^ 
8  Quoi  !  dit-il ,  dans  nos  champs  ,  la  fille  de  Teucer  ^ 
»  A  fou  père  arrachée  ,  expira  fous  le  fer; 
«)  Et  du  fang  le  plus  vil  indignement  avare, 
♦>  Teucer  dénaturé  refpecte  une  Barbare  ! 
m  Lui  feul  eft  inhumain  :  feul ,  à  la  cruauté, 
»  Dans  fon  cœur  infenfible  ,  il  joint  l'impiété. 
»  Il  veut  parler  en  roi,  quand  Jupiter-ordonné  ; 
#»  L'encenfoir  du  Pontife  offenfe  fa  couronne. 
#>  Il  outrage  à  la  fois  la  nature  &  le  ciel , 
|  Et  V9Utte  tout  l'Empire  il  fe  rend  criminel  t» 
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II  dît  ;  &.  vous  jugez  fi  ces  accens  terribles 
Retentiront  long-tems  fur  ces  aines  flexibles , 
Dont  il  peut  exciter  ou  calmer  les  tranfports  , 
Et  dont  l'on  bras  puiùant  gouverne  les  reflbrts. 

T  E  U  C  E  R. 
Je  vois  qu'il  vous  gouverne  ,  &.  qu'il  fut  vous  féduire* 
M'apportez-vous  fon  ordre  ,  &  penfez-vous  m'inftruire  J 

MERIONE, 
Je  vous  donne  un  confeil, 

T  £  U  C  E  H. 

Je  n'en  ai  pas  befoijt^ 
M  E  RI  O  N  E. 
SI  vous  ferait  utile.  > 

T  E  U  C  E  R, 
Epargnez-vous  ce  foin  ; 
Je  fais  prendre  fans  vous  confeil  de  ma  juftîce» 

M  E  R  I  O  N  E. 
Elle  peut  fous  vos  pas  creufer  un  précipice. 
Tout  noble  dans  notre  île  a  le  droit  refpe&é 
De  s'oppofer  d'un  mot  à  toute  nouveauté. 

T  E  U  C  E  R, 
Quel  droit  ! 

MERIONE. 
Notre  pouvoir  balance  ainfi  le  vôtre  £ 
Chacun  de  nos  égaux  eft  un  frein  l'un  à  l'autre, 

T  E  U  C  E  R. 
Oui ,  je  le  fais  ;  tout  noble  eft  tyran  tour-à-touy« 

MERIONE. 
De  notre  liberté  condamnez-vous  l'amour? 

T  E  U  C  E  R. 
Elle  a  toujours  produit  le  public  efclavage. 

MERIONE. 
Nul  de  nous  ne  peut  rien ,  s'il  lui  manque  un  fuâragey 
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T  E  U  C  E  R. 

La  difcorde  éternelle  eft  la  loi  des  Cretois. 

M  E  R  I  O  N  E. 
Seigneur  vous  l'approuviez  ,  quand  devous  on  fit  choiXj 

T  E  U  C  Ê  R. 
Je  la  blâmais  dès-lors.  Enfin,  je  la  dételle  ; 
Soyez  fur  qu'à  l'état  elle  fera  funefte. 

ME  R  I  O  N  E. 
Au  moins  jufqu'à  ce  jour  elle  en  fut  le  foutienj 
Mais  vous  parlez  en  Pnnce. 

T  E  U  C  E  R. 

En  homme  ,  en  citoyen  j 
Et  j'agis  en  guerrier  ,  quand  mon  honneur  l'exige. 
A  ce  dernier  parti ,  gardez  qu'on  ne  m'oblige. 

M  E  R  1  O  N  E. 
Vous  pourriez  hazarder  ,  d^-ns  ces  diflenfîions , 
Des  véritables  droits  pour  des  prétentions-!—* 
Confultez  mieux  l'efprit  de  notre  République. 

T  E  U  C  E  R. 
Elle  a  trop  confulté  la  licence  anarchique. 

MERIONE. 
Seigneur,  enrre  elle  &  vous  marchant  d'un  pas  égal ^ 
Autrefois  votre  ami ,  jamais  votre  rival  *, 
Je  vous  parle  en  fou  nom. 

TE  U  C  E  R. 

Je  réponds ,  Mérione  , 
Au  nom  de  la  nature  Se  pour  l'honneur  du  trône. 

MERIONE. 
Nos  loix  — 

T  E  U  C  E  R. 
Laiflez  vos  loix.  Elles  me  font  horreur. 
Vous  devriez  rougir  d'être  leur  protedeur. 

MERIONE. 
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MERIONE. 
Propofez  une  loi  plus  humaine  Se  plus  fainte , 
Mais  ne  Pirripbfez  pas  Seigneur;  point  de  contrainte» 
Vous  révoltez  les  coeurs  j  il  faut  perfuader. 
La  prudence  &  le  tems  pourront  tout  accorder, 

T  E  U  C  E  R. 
Qfle  le  prudent  me  quitte  ,  &  le  brave  me  fuive > 
11  eft  tems  que  je  règne  &.  non  pas  que  je  vive. 

MERION  E. 
Régnez;  mais  redoutez  les  peuples  &  les  grands. 

T  E  U  C  E  R. 
Ils  me  redouteront.  Sachez  que  je  prétends 
Être  impunément  jufte  ,  &.  vous  apprendre  à  l'être. 
Si  vous  ne  l'Imitez  ,  refpeftez  votre  maître  — 
Et  nous  ,  allons ,  Diclime ,  àflembler  nos  amis } 
$'ii  en  refte  à  des  rois  infultës  &  trahis. 


Fin  du  fécond  Acte* 


Tome  IX. 
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ACTE    III- 


SCENE    PREMIERE. 

DATAME,    CYDONIENS, 
DATA  M  E. 

J7  Eensent-ils  m'éblouir  par  la  pompe  royale  y 
Par  ce  fafte  impofant  que  la  richeii'e  étale  ? 
Croit-on  nous  amollir  ?  ces  palais  orgueilleux 
Ont  de  leur  appareil  effarouché  mes  yeux. 
Ce  fameux  labyrinthe  où  la  Grèce  raconte 
Que  Minos  autrefois  enfévelit  fa  honte, 
N'eft  qu'un  repaire  obfcur,  un  fpe&acle  d'horreur* 
Ce  temple  où  Jupiter ,  avec  tant  de  fplendeur 
Eft  defcendu ,  dit-on  ,  du  haut  de  Pempii  ée , 
N'eft  qn'un  lieu  de  carnage  à  fa  première  entréej 
Et  les  fronts  des  béliers  égorgé?  &  fanglans 
Sont  de  ces  murs  facrés  les  honteux  ornement 
Ces  nuages  .d'encens  qu'on  prodigue  à  toute  heure  , 
N'ont  point  purifié  fon  infe&e  demeure. 
Que  tous  ces  monumens  fi  vantés,  fi  chéris, 
Quand  on  les  voit  de  près  ,  infpirent  de  mépris ï 

V  N    CYDONIEN. 
Cher  Datame ,  eft-il  vrai  qu'en  ces  pourpris  funeftes 
On  n'offre  que  du  fang  aux  puiiîances  céleftes  ? 
Eft-il  vrai  que  ces  Grecs  en  tous  lieux  renommés 
Ouf  ;m$oJé  dQ$  Grecs  aux  Dieux  qu'ils  ont  formés  1 
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La  nature  à  ce  point  ferait-elle  égarée? 

DATAME. 
A  des  flots  d'impofteurs  on  dit  qu'elle  eft  livrée , 
Qu'elle  n'eft  plus  la  même  ,  &  qu'elle  a  corrompu 
Ce  doux  prêtent  des  Dieux  ,  l'inftiiift  de  la  vertu. 
Ceft  en  nous  qu'il  rende  -,  il  fondent  nos  courages  V 
Nous  n'avons  point  de  temple  en  nos  deferts  fauvages  > 
Mais  nous  fervonsle  ciel,  &  ne  l'outrageons  pas 
Par  des  vœux  criminels  &  des  afiaflinats. 
Puiflions-nous  fuir  bientôt  cette  terre  cruelle, 
Délivrer  Aftérie  &  partir  avec  elle  ! 

UNCYDONIEN. 
Rendons  tous  les  captifs  entre  nos  mains  tomhés  i 
Par  notre  pitié  feule  au  glaive  dérobés  , 
Efclave  pour  efclave;  &  quittons  la  contrée 
Où  notre  pauvreté,  qui  dut  être  honorée  * 
N'eft  aux  yeux  des  Cretois  qu'un  objet  de  dédain. 
Us  defcendaient  vers  nous  par  un  accueil  hautain. 
Leurs  bontés  m'indignaient ,  regagnons  nos  afyles  , 
Fuyons  leurs  dieux ,  leurs  mœurs  &  leurs  brillantes  villes 
Ils  font  cruels  &  vains  ,  polis  &  fans  pitié  , 
La  nature  entre  nous  mit  trop  d'inimitié* 

DATAME. 
Ah  !  furtout  de  leurs  mains  reprenons  Aftérie. 
Pourriez-vous  reparaître  aux  yeux  de  la  patrie 
Sans  lui  rendre  aujourd'hui  fou  plus  bel  ornement  ? 
Son  père  eft  attendu  de  moment  en  moment  ; 
En  vain  je  la  demande  aux  peuples  de  la  Crète  , 
Aucun  n'a  fatisfait  ma  douleur  inquiète  , 
Aucun  n'a  mis  le  calme  en  mon  cœur  éperdu. 
Par  des  pleurs  qu'il  cachait  un  feul  m'a  répondu. 
Que  veulent ,  cher  ami  ,  ce  filence  &  ces  larmes . 
Je  voulais  à  Teucer  apporter  mes  allarmes  -, 
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Mais  on  m'a  fait  ientir  que  ,  grâces  à  leurs  loix , 
Des  hommes  tels  que  nous  n'approchent  point  les  10ÎY. 
Nous  Tommes  leurs  égaux  dans  les  champs  de  Bellone, 
Qui  peut  donc  avoir  mis  entre  nous  &.  leur  trône 
Cet  immenfe  intervalle,  &  ravir  aux  mortels 
Leur  dignité  première  Se  leurs  droits  naturels? 
Il  ne  fallait  qu'un  mot ,  la  paix  était  jurée  -, 
Je  voyais  Aftérie  à  fou  époux  livrée  , 
On  payait  fa  rançon  ,  non  du  brillant  amas 
Des  métaux  précieux  que  je  ne   connais  pns , 
Mais  des  moifibns,  des  fruits -.  des  tréfors  véritabteS 
Qu'arrachent  à  nos  champs  nos  mains  infatigables. 
Nous  tendions  nos  captifs.  Aftérie  avec  nous 
Revolait  à  Cydon  dans  les  bras  d'un  époux.. 
Faut-il  partir  fans  elle  ,  &  venir  la  reprendre 
Dans  des  ruiiïeaux  de  fang  &  des  monceaux  de  eendrel 


SCENE    IL 

Les  Perfonnages  précédens  ,    UN   CYDON  LE*) 
arrivant. 

LE    CYDON  IEN, 

jtV,  H  !  favez-vous  le  crime  ?-— 

D  A  T  A  M  E. 

Ô  ciel  !  que  me  dis -tu? 
Quel  défefpoir  eft  peint  fur  ton  front  abattu  ? 
Varie  ,  parle. 

LE    CYDONIEN. 
»      Aftérie  — 

DATA  M  E. 
Eh  bi«n  ?  — 
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LE    C  Y  D  O  N  I  E  N. 

Cet  édifice  ,' 
Ce  lieu  qu'on  nomme  Temple,  efl  prêt  pour  fou  fuppHcet 

D  A  T  A  M  E. 
Pour  Aftérie  ! 

LE    CYDONIEN. 
Apprens  que  dans  ce  même  jour, 
En  cette  même  enceinte  ,  en  cet  affreux  féjour* 
De  je  ne  fais  quels  grands  la  horde  forcenée 
Aux  bûchers  dévorans  l'a  déjà  condamnée* 
Ils  appaifent  ainfi  Jupiter  offenfé. 

D  A  T  A  M  E, 
Elle  efi  morte  !  — 

LE    C  Y  D  O  N  I  E  N. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 
U  N    C  V  DON.I  E  N . 

L'arrêt  efi:  prononce > 
On  doit  l'exécuter  dans  ce  Temple  barbare. 
Voilà  ,  chers  compagnons  ,  la  paix  qu'on  nous  prépare» 
Sous  un  couteau  perride  &  qu'ils  ont  confacré  ; 
Son  fang  offert  aux  Dieux  va  couler  à  le-ur  gré  ; 
Et  dans  un  ordre  augufte  ils  livrent  à  la  flamme 
Ces  reftss  précieux  adorés  par  Datame.. 

D  A  T  A  M  E. 
Je  me  meurs. 

£1/  tombe  entre  les  bras  drùn  Cydvnien.  y 
LE    CYDONIEN. 
Peut-on  croire  un  tel  excès  d'horreurs  f. 
UN    C  Y  D  O  N  I  EN. 
H  en  eft  enaor  un  bien  cruel  à  nos  cœurs; 
Celui  d'être  en  ces  lieux  réduits  à  rirnpuifiance  ' 
D'àflbuvir  fur  eux  tous  notre  jufte  vengeance  ? 
De  frapper  ces  tyrans  de,  leurs,  couteaux  facrés  » 

Kiij 
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De  noyer  dans  leur  fang  ces  monftres  révérés. 

'  D  A  T  A  M  E    (  revenant  à  lui.  ) 
Qui  !  moi!  je  ne  pourrais,  ô  ma   chère  Aftérie , 
Mourir  fur  les  bourreaux  qui  t'arrachent  la  vie  !— * 
Je  le  pourrai  Tans  doute.  —  O  mes  braves  amis, 
Montrez  ces  fentimens  que  vous  m'avez  promis. 
Péririez  avec  moi.  Marchons. 

(  On  entend  une  voix  d'une  des  tours.  ) 
Data  me  \  arrête! 
D  A  T  A  M  E. 
Ciel  !  —  d'où  part  cette  voix  !  quels  dieux  ont  fur  ma  têts? 
Fait  retentir  au   loin  les  fons  de  ces  accens  ? 
Hit-ce  une  iilufion  qui  vient  troubler  mes  fens  ? 

La  même  voix. 
Data  me  !  — 

D  A  T  A  M  E. 
C'efî  la  voix  d'Aftérie  elle-même  î 
Ciel ,  qui  la  fis  pour  moi ,  Dieu  vengeur  ,  Dieu  fuprêmçî 
Ombre  chère  &  terrible  à  mon  cceur  déiolé  , 
Eit-ce  du  fein  des  morts  qu'Aftérie  a  parlé  / 

U  N    C  Y  D  O  N  I  E  N. 
le  me  trompe  ,  ou  du  fond  de  cette  tour  antique 
Sa  voix  faible  &.  mourante  à  ion  amant  s'explique, 

D  A  T  A  M  E. 
Je  n'entends  plus  ici  la  fille  d'Azémon. 
Serait-ce  là  là  tombe?  Eft-ce  là  fa  prifon  ? 
Les  Cretois  auroient-ils  inventé  Tune  &.Tautf«f 

LE     CYDONÎEN, 
Quelle  horrible  furprife  eft  égale  à  la  nôtre? 

D  A  T  A  M  E. 
Des  prifons  !  eft-ce  ainfi  que  ces  adroits  tyrans 
Ont  bâti  pour  régner,  des  tombeaux  aux  vivansl 
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UN    CYDONIEN. 

K'aurons-nous  point  de  traits  ,  d'armes  &  de  machines! 
Ne  pourrons-nous  marcher  fur  leurs  vaftes  ruines  ! 

D  A  T  A  M  E   (  avance  vers  la  tour.  ) 
Quel  nouveau  bruit  s'entend  ?  —  Aftérie  !  —  ah  grands 

Dieux  î 
C'eft  elle  ,  je  la  vois  ,  elle  marche  en  ces  lieux.-* 
Mes  amis,  elle  marche  à  l'affreux  facrifice: 
Et  voilà  les  foldats  armés  pour  ion  fupplice. 
Elle  en  eft  entourée. 

«(  On  voit  dans  Venfoncameut  Afiéric  entourée  de  la  garde 
que  le  roi  Teucer  lui  avait  donnée.  Datame  continue,  ) 
Allons,  c'eft  à  fes  pieds  / 

Qu'il  faut  en  la  vengeant  ,  mourir  facriiiés. 

■mm.       1  1  1  -  .  '     1  ■  m       ■  r~" 

SCENE    III. 

LES    CYDON,IENS,DICTIME. 

DICTIME, 


o 


U  penfe2-vous  aller  ,  Se  cureft-ce  que  vous  faites? 
Quel  tranfport  vous  égare  ,  aveugles  que  vous  êtes  ? 
Dans  leur  courfe  rapide  ils  ne  m'écoutent  pas. 
Ah  î  que  de  cette  efcîave  ils  fuivent  donc  les  pas, 
Qu'ils  s'écartent  fur-tout  de  ces  autels  horribles, 
DrefVés  par  la  vengeance  à  des  dieux  inflexibles; 
Qu'ils  fortent  de  la  Crête.  Ils  n'eut  vu  parmi  nous 
Que  de  juftes  fujets  d'un  éternel  courroux. 
Ils  nous  dételleront;  mais  ils  rendront  juftice 
A  la  main  qui  dérobe  Aftérie  au  fupplice. 
Ils  aimeront  mon  Roi  dans  leurs  affreux  déferts— • 
Mais  de  quels  cris  foudains  retendirent  les  airs  ! 
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Je  me  trompe  ,  ou  de  loin  j'entens  le  bruit  des  armes* 
Que  ce  jour  eft  funefte  &  fait  pour  les  alarmes  ! 
Ah  1  nos  mœurs  &  nos  loix  ,  &.  nos  rites  affreux 
Ne  pourraient  nous  donner  que  dçs  jours  malheureux! 
Revolons  vers  le  Roi. 

SCENE    IV. 

TEUCER,    DICTIME. 

f  eu  ce  à; 


D 


Erneure  ,  cher  DicYime." 
Denture.  Iî  n'eft  plus  tems  de  fauver  la  vîéBme. 
Tous  mes  foins  font  trahis;  ma  raifon  ,  ma  bonté» 
Ont  en  vain  combatte  contre  la  cruauté. 
En  vain  ,  bravant  des  loix  la  trifte  barbarie  5 
Au  fein  de  fes  foyers  je  rendais  Âftérie. 
L'humanité  plaintive  implorant  mes  fecours, 
Du  fer  déjà  levé   défendait  fes  beaux  jours* 
Mon  coeur  s'abandonnait  à  cette  pure  joie 
D'arracher  aux  tyrans  leur  innocente  proie  v 
Datanie  a  tout  détruit. 

D  I  C  T  I  M  E. 

Gomment?  quels  attentats  ?  -*■ 
TEUCER. 
Ah  î  les  Fauvages  moeurs  n-e  s'a  dou  ci  lient  pas  , 
Datame  — 

DICTI  M  E, 
Quelle  eft  donc  fa  fatale  imprudence  l 
T  E  U  C  E  R, 
ïl  paîi?a  de  fa  tête  une  telle  infolence. 
Lui!  ^'attaquer  à  moi,  tandis  que  ma  bfcntc 
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Ne  veillait ,  ne  s'armait  que  pour  fa  fureté  ; 

Lorfque  déjà  ma  garde  à  mon  ordre  attentive  , 

Aiiaic  loin  dt  ce  temple  enlever  la  captive  ! 

Suivi  de  tous  les  fiens  il  fond  fur  mes  foldats. 

Quel  eft  donc  te  complot  que  je  ne  conçois  pas  ? 

Etaient-ils  contre  moi  tous  deux  d'intelligence  ? 

Etait-ce  là  le  prix  qu'on  dût  à  ma  clémence  ? 

J'y  cours  *,  le  téméraire  en  fa  fougue  emporta , 

Oie  lever  fur  moi  fon  bras  enfanglanté. 

Je  le  prefle  ,  il  fuccombe  ,  il  eft  pris  avec  elle. 

Ils  périront  ;  voilà  tout  le  fruit  de  mon  zeie. 

3e  faifais  deux  ingrats.  Il  eft  trop  dangereux 

De  vouloir  quelquefois  fauver  des  malheureux. 

J'avais  trop  de  bonté  pour  un  peuple  farouche 

Qu'aucun  frein  ne  retient ,  qu'aucun  refpeft  ne  touche, 

Et  dont  je  dois  furtouc  a*  jamais  me  venger. 

Où  ma  compaflion  m'allait-elle  engager  L 

Je  trahi  fiais  mon  fang  ,  je  rifquais  ma  couronne  f 

Et  pour  qui  ? 

D  I  C  T  I  M  E. 
Je  me  rends,  &  je  les  abandonne. 
SI  leur  faute  eft  commune  ,  ils  doivent  l'expier  \ 
S'ils  font  tous  deux  ingrats ,  il  les  faut  oublier. 

T  E  U  C  E  R. 
Ce  n'eft  pas  fans  regret,  mais  la  rai  fon  l'ordonne. 

D  I  C  T  I  M  E. 
L'Inflexible  équité  ,  la  mâjeité  du  trône  , 
Ces  parvis  tout  fangians  ,  ces  autels  profanés  9 
Voire  intérêt  ,  la  loi  ,  tout  les  a  condamnés, 

T  E  U  C  E  R. 
D'Aftcrïe  en  fecret  la  grâce  ,  la  jeunefiè  , 
Peut-être 'malgré  moi  me  touche  &:  m'intérefîe. 
Mai*  je  ne  dois  penfer  qu'à  fervir  mou  pays , 
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Ces  fauvages  humains  font  mes  vrais  ennemis* 
Oui ,  je  réprouve  encore  une  loi  trop  févère  ; 
Mais  il  eft  des  mortels  dont  ie  dur  caractère 
Infenfible  aux  bienfaits ,  intraitable  ,  ombrageux, 
Exige  un  bras  d'airain  toujours  levé  fur  eux. 
D'ailleurs  ,  aî-je  un  ami  dont  la  main  téméraire 
S'armât  pour  un  barbare  &  pour  une  étrangère? 
Ils  ont  voulu  périr.  C'en  eft  fait.  —  Mais  du  moins 
Que  mes  yeux  de  leur  mort  ne  foient  p<s  les  témoins  ! 


SCENE    V, 

TEUCER,  DICTIME,  UN   HERAUT, 

TEUCER* 

V^/  (Je  font-ils  devenus  t 

LE     HERAUT. 

Leur  fureur  inouïe , 
D'un  trépas  mérité  fera  bientôt  fuivie  ; 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  prefie  leur  châtimeajî 
Le  Sénat  indigné  s'aiîemble  en  ce  moment. 
Ils  périront  tous  deux  dans  la  demeure  fainte 
Dont  ils  ont  profané  la  redoutable  enceinte. 

TEUCER. 
Ainfi  Ton  va  conduire  Aftérie  au  trépas. 

LE     HERAUT. 
Rien  ne  peut  la  fauver. 

TEUCER. 

Je  lui  tendais  les  bras» 
Ma  pitié  me  trompait  fur  cette  infortunée. 
Ils  ont  fait  malgré  moi  leur  noire  deftiuée  -* 
L'arrêt  eft-il  porté? 
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LE     HERAUT. 

Seigneur  !  on  doit  d'abord 
Livrer  fur  nos  autels  Allérie  à  la  mort. 
Bientôt  tout  fera  prêt  pour  ce  grand  facrifîce, 
On  réferve  Datame  aux  horreurs  du  fuppiice. 
On  ne  veut  point  fans  vous  juger  fon  attentat: 
Et  la  feule  Aftérie  occupe  le  Sénat. 
T  E  U  C  E  R. 
C'eft.  Datame  ,  en  effet  ,  c'eft  lui  feul  qui  l'immole* 
Mes  efforts  étaient  vains  &  ma  bonté  frivole. 
Revolons  aux  combats  :  c'eft  mon  premier  devoir, 
C'eft  là  qu'eft  ma  grandeur  ,  c'eft  là  qu'eft  mon  pouvoir  5 
Mon  autorité  faible  eft  ici  défarmée. 
J'ai  ma  voix  au  Sénat  ,  mais  je  règne  à  l'armée. 

LE     HERAUT. 
Le  père  d'Aftérie  accablé  par  les  ans , 
Les  yeux  baignés  de  pleurs  ,  arrive  à  pas  pefants  9 
Se  foutenant  à  peine  ,  &.  d'une  voix  tremblante  7 
Dit  qu'il  apporte  ici  pour  fa  fille  innocente 
Une  jufte  rançon  dont  il  peut  fe  flatter 
Que  votre  cœur  humain  pourra  fe  contenter. 

T  E  U  C  E  R. 
Quelle  fimplicité  dans  ces  mortels  agreftes!- 
Ce  vieillard  a  choifi  des  momens  bien  funeftes. 
De  quel  trompeur  efpoir  fon  cœur  s'eft-il  flatté  ï 
.  Je  ne  le  verrai  point.  Il  n'eft  plus  de  traité. 
LE     HERAUT. 
Il  a  ,  fi  je  l'en  crois  ,  des  préfens  à  vous  faire 
Qui  vous  étonneront. 

T  E  U  C  E  R. 

Trop  infortuné  père  ! 
Je  ne  puis  rien  pour  lui.  Dérobez  à  fes  yeux 
Pu  iang  qu'on  va  verfer  le  fpe&acle  odieux, 
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LE     HERAUT. 

Il  infifte  ;  il  nous  dit  qu'au  bout  de  fa  carrière 
Ses  yeux  fe  fermeraient  fans  peine  à  la  lumière, 
S'il  pouvait  à  vos  pieds  fe  jetter  un  moment. 
Il  demandait  Datame  avec  empreiiement»      ' 

T  E  U  C  E  II 
Malheureux! 

D  I  C  T  I  M  E. 
Accordons  ,  Seigneur  ,  à  fa  vieillerie 
Ce  vain  foulagement  qu'ex"ge  fa  faibleile. 

T  E  U  C  E  R. 
Ah  f  quand  mes  yeux  ont  vu  dans  l'horreur  des  combats  | 
Mon  époufe  &.  ma  fille  expirer  dans  mes  bras, 
Les  confolations  dans  ce  moment  terrible 
Ne  descendirent  point  dans  mon  aine  fenfible. 
Je   n'en  avais  cherché  que  dans  mes  vains  projets 
D'éclairer  les  humains  ,  d'adoucir  mes  fujets , 
Et  de  civilifer  Pagrefte  Cydonie. 
Du  ciel  ,  qui  conduit  tout  ,  la  fagefîè  infinie  , 
Kéferve  ,  je  le  vois  ,  pour  de  plus  heureux  tems  , 
Le  jour  trop  différé  de  ces  grands  changemens. 
Le  monde  avex  lenteur  marche  vers  la  fageiie  , 
Et  la  nuit  des  erreurs  eft  encor  fur  la  Grèce.  — • 
Que  je  vous  porte  envie  ,  ô  Rois  trop  fortunés  ; 
Vous  qui  faites  le  bien  dès  que  vous  l'ordonnez  l 
Bien  ne  peut  captiver  votre  main  bienfaifante  , 
Vqus  11'avsz  qu'à  parler  ,  &.  la  terre  eft  contenâe§ 

Fin  du  troi/lème  Afift 


ACTE 
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ACTE   IV. 
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SCENE    PREMIERE. 

J.Àe  vieillard  AZEMON  ,  accompagné  d'un  Efçlavc 
qui  lui  donne  la  ma'nu 

A  Z  E  U  O  N. 

\J  Uoiî  nul  ne  vient  à  moi  dans  ces  lieux  folitahest 

3e  ne  retrouve  point  mes  compagnons  ,  mes  frères  1 

Ces  portiques  fameux  qù  j'ai  cru  que  les  Rois 

Se  montraient  en  tout  tems  à  leurs  heureux  Cretois^ 

Et  daignaient  ralïurer  l'étranger  en  aliarmes , 

Ke  taillent  voir  au  loin  que  des  foldats  en  armes* 

Un  filence  profond  règne  fur  ces  remparts, 

Je  taille  errer  en  vain  mes  avides  regards. 

Datame  qui  devait  dans  cette  cour  fangîante 

Précéder  d'un  vieillard  la  marche  faible  &.  lente { 

Datame  devant  moi  ne  s'efl  point  préfenté  , 

On  n'offre  aucu-tf'afyle  à  ma  caducité. 

Il  n'en  eft:pas  ainfi  dans  notre  Cydonie , 

Mais  rhofpitalité  loin  des  cours  elt  bannie* 

O  mes  concitoyens  ,  fimples  &  généreux, "^ 

Dont  le  cœur  eft  fenfible  autant  que  valeureux  f 

Que  pourrez-vous  penfer,  quand  vous  faurez  l'outrage 

Dont  la  fierté  Crétoife  a  pu  flétrir  mon  âge! 

Ah  1  fi  le  roi  favait  ce  qui  m'amène  ici , 

Qn'il  fe  repentirait  de  me  traiter  ainli!'. 

Tome  IX,  L 
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Une  route  pénible  &  la  trifte  vieillerie, 
De  mes  fens  fatigués  accablent  la  faiblefle. 

(Ils'affiecL) 
Goûtons  fous  ces  Cyprès  un  moment  de  repos, 
Le  ciel  bien  rarement  l'accorde  à  nos  travaux. 


SCENE     II. 

AZEMON  fur  le  devanî  ,  TEUCER  ,  dans  le  fond, 
précédé  du  HERAUT. 

AZEMON   {au  Héraut.  ) 

JL  Rai- je  donc  mourir  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître  { 
Sans  avoir  dans  la  Crête  entretenu  ton  maître  ? 

LE     HERAUT. 
Etranger  malheureux  ,  je  t'annonce  mon  roi, 
11  vient  avec  bonté  ;  parle  ,  rafiure-toi. 

AZEMON. 
Va  ,  puifqu'à  ma  prière  il  daigne  condefcendre, 
Qu'il  rende  grâce  aux  Dieux  de  me  voir  ,  de  m'entendre^ 

TEUCER. 
Eh  bien  ,  que  prétends-tu  ,  vieillard  infortuné  2 
Quel  démon  deftrudteur  à  ta  perte  obftiné  , 
Te  force  à  déferter  ton  pays  ,  ta  famille  , 
Pour  être  ici  témoin  du  malheur  de  ta  fille  ? 
AZEMON   (  s'étant  levé.  ) 
Si  ton  cœur  eft  humain  ,  fi  tu  veux  m'écouter , 
Si  le  bonheur  public  a  de  quoi  te  flatter, 
Elle  n'eil  point  à  plaindre  ;  &  grâces  à  mon  zèle  , 
Un  heureux  avenir  fe  déploîra  pour  elle» 
Je  viens  la  racheter. 
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T  E  U  C  E  R. 

Apprens  que  déformais , 
Il  n'eft  plus  de  rançon  ,  plus  d'efpoir  ,  plus  de  paix. 
Quitta  ce  lieu  terrible.  Une  ame  paternelle 
Ne  doit  point  habiter  cette  terrer-ruelle. 

A  Z  E  MO  N. 
Va ,  crains  que  je  ne  parte. 

T  E  U  C  E  R, 

Ainfi  donc  ,  de  Ton  fctftt 
Tu  feras  le  témoin,  tes  yeux  verront  fa  mort  l 

A  Z  E  M  O  N. 
Elle  ne  mourra  point.  Datame  a  pu  t'inftruire 
Du  delïein  qui  m'amène  &:  qui  dut  le  conduire. 

T  E  U  C  E  R. 
Datame  de  ta  fille  a  caufé  le  trépas, 
Loin  de  l'affreux  bûcher  précipite  tes  pas. 
Retourne  malheureux ,  retourne  en  ta  patrie  i 
Achevé  en  gémiifant  les  reftes  de  ta  vie. 
La  mienne  efl  plus  cruelle  ;  &.  tout  Roi  que  je  fuis ," 
Les  Dieux  m'ont  éprouvé  par  de  plus  grands  ennui** 
Ton  peuple  a  maflacré  ma  fille  avec  fa  mère , 
Tu  reflèns  comme  moi  la  douleur  d'être  père. 
Va,  quiconque  a  vécu  ,  dut  apprendre  à  foufîïir; 
On  voit  mourir  les  fiens  avant  que  de  mourir. 
Pour  toi ,  pour  ton  pays  ,  Aftérie  eft  perdue  , 
Sa  mort  par  mes  bontés  fut  en  vain  fufpendue. 
La  guerre  recommence  ,  &  rien  ne  peut  tarir 
Les  nouveaux  flots  de  fang  déjà  prêts  à  courir. 

A  Z  E  M  O  N. 
Je  pleyrerais  fur  toi  plus  que  fur  ma  patrie, 
Si  tu  laiiïàis  trancher  les  beaux  jours  d'Aftérie. 
Elle  vivra  ,  crois-moi;  j'ai  des  gages  certains 
Qui  toucheraient  les  cœurs  de  tous  fes  aflailins» 

Lij 
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T  E  U  C  E  R. 

Ah  î  père  infortuné  ,  qu'elle  erreur  te  tranfportef 

A  Z  E  M  O  N. 
Quand  tu  contempleras  la  rançon  que  j'apporte» 
Sois  sûr  que  ces  tréfors  à  tes  yeux  préfentés 
Ne  mériteront  pas  d'en  être  rebutés  ; 
Ceux  qu'Achile  reçut  du  iouverain  de  Troie  ,- 
N'égalaient  pas  les  dons  que  mon  pays  t'envoie* 

T  E  U  C  E  R. 
Celle  de  t'abufer  ,  remporte  tes  préfensv 
Puiffent  les  Dieux  plus  doux  confoler  tes  vieux  ans! 
Mon  père  ,  à  tes  foyers  j'aurai  foin  qu'on  te  guide. 


SCENE    ï  1 1. 

JTEUCER,    DICTIME,    A  Z  E  M  O  N  ^ 
LE  HERAUT,  GARDES, 


A 


DICTIME. 


H!  quittez  les  parvis  de  ce*  temple  homicide» 
Seigneur,  du  facrifice  on  fait  tous  les  apprêts, 
Ce  fpeétacle  eft  horrible  Se  la  mort  eft  trop  près, 
Le  feul  afpect  des  Rois  ailleurs  fi  favorable  , 
Porte  pur  tout  la  vie  ,  &  fait  grâce  au  eouy^able. 
Vous  ne  verriez  ici  qu'un  appareil  de  mort; 
D'un  Barbare  étranger  on  va  trancher  le  fort. 
Mais  vous  favez  que!  iang  d'abord  on  facrifie , 
Quel  zèle  a  préparé  cet  holccaufte  impie. 
Comme  on  eft  aveuglé  î  mes  raifoiis  m  mes  pleurs 
ÏM'ont  pu  de  notre  loi  fufpendre  les  rigueurs. 
Le  peuple  impatient  de  cette  mert  cruelle, 
L'attend  comme  une  fête  augufte  Si  foîemnelie» 
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L'autel  de  Jupiter  eft  orné  de  ferions, 
On  y  porte  à  l'envi  fon  encens  &  fes  dons. 
Vous  entendrez  bientôt  la  fatale  trompette  ; 
A  ce  lugubre  fon  ,  qui  trois  fois  fe  répète  , 
Sous  le  fer  confacré  la  vi&ime  à  genoux  — 
Pour  la  dernière  fois  ,  Seigneur  ,  retirons-nous. 
Ne  fouillons  point  nos  yeux  d'un  culte  abominable,» 

T  E  U  C  E   R. 
Hélàs  J  je  pleure  encor  ce  vieillard  vénérable. 
Va,  furtout ,  qu'on  ait  foin  de  fes  malheureux  jours  y. 
Dont  la  douleur  bientôt  va  terminer  le  cours. 
Il  eft  père  ;  5c  je  plains  ce  facré  caractère. 

A  Z  E  M  O  N. 
Je  te  plains  encor  plus  ;  —  &  cependant  j'efpère;. 

T  E  U  C  E  R. 
Fui ,  malheureux  ,  te-  dis-je. 

A  Z  E  M  O  N    (  l'arrêtant.  ) 

Avant  de  me  quitte» 
Ecoute  encor  mi  mot.  Tu  vas  donc  préfenter 
D'Aftérie  à  tes  Dieux  les  entrailles  fumantes  ? 
De  tes  prêtres  Cretois  les  mains  toutes  fauglautes  7 
Vont  chercher  l'avenir  dans  fon  fein  déchiré  ? 
Et  tu  permets  ce  crime  ? 

T  E  U  C  E  R. 

Il  m'a  défefpéré  ; 
Il  m'accable  d'effroi ,  je  le  hais  ,  je  l'abhorre  9 
J'ai  cru  le  prévenir  ,  je  le  voudrais  encore. 
Hélas  !  je  prenais  foin  de  fes  jours  innocens  : 
Je  rendais  Aftérie  à  fes  triftes  parens. 
Je  Cens  quelle  eft  ta  perte  &.  ta  douleur  amère*  -— 
C'en  eft  fait. 

A  Z  E  M  O  N. 
Ta  voulais  la  remettre  ï  fon  père  ! 

L  îij 
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Va  ,  tn  la  lui  rendras. 

(  Deux    Cydoniens    apportent    une  çaffette   couverte    de 
lames  d'or.'T  A  ZEMON  continue.  ) 
Enfin  donc  en  ces  lieux 
$n  apporte  à  tes  pieds  ces  dons  dignes  des  Dieux, 

T  E  U  C  E  R. 
Que  vois- je  ! 

AZEMO  & 
Ils  ont  jadis  embelli  tes  demeures, 
11$  font  appartenu. —Tu  gémis  &  tu  pleures  — 
Ils  font  pour  Aftérie  ,  il  faut  les  conferver. 
Tiemble,  malheureux  Roi,  tremble  de  t'en  priver> 
Aftérie  eft  le  prix  qu'il  eft  tems  que  j'obtienne. 
'Elle  u'eit  point  ma  fille.  —  Apprens  qu'elle  eft  la  tiemiè# 

T  E  U  C  E  R. 
Ô  ciel  ! 

DICTIME, 
Ô  providence  !  ■;• 

A  Z  E  M^O  N. 

Oui ,  reçois  de  ma  main 
Ces.  gages ,  ces  écrits  ,  témoins  de.  fon  deftin. 
£  II  tire  de  la  eajfctte  un  écrit  qu'il  donne  à  Teucer  f«i 

Vexamine  en  tremblant.  ) 
Ce  Pyrope  éclatant  qui  brilla  fur  fa  mère  , 
Quand  le  fort  des  combats  à  t®us  deux  ii  contraire 
T'enleva  ton  épouie  &  qu'il  la  fit  périr. 
Voilà  cette  rançon  que  je  venais  t'ofîrir. 
Je  te  l'avais  bien  dit:  elle  eft  plus  précieufe 
Que  tous  les  vains  tréfors  de  ta  cour  fomptueufe* 

T  E  U  C  E  R  (s'écriant.) 
Ma  fille  ï 

D  I  G  T  I  M  E» 
Juftes  dieux  ï 
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TEUCER    (  embraffant  A^émon.  ) 
Ah  !  mou  libérateur!  — • 
^Vîcn  pire  1  mon  ami  !  mon  feul  confolateur  ! 

A  Z  E  M  O  N. 
De  la  nuit  du  tombeau  mes  mains  l'avaient  fauvée > 
Comme  un  gage  de  paix  je  l'avais  élevée  ; 
Je  l'ai  vu  croître  en  grâce  ,  en  beautés  ,  en  vertus  r 
Je  te  la  rends.  Les  Dieux  ne  la  demandent  plus* 

TEUCER   (a  Diaime.  ) 
ÛJa  fille  1— Allons ,  fuis-moi. 

D  I  C  T  I  M  E, 

Quels  momens  f 
T  E  XJ  C  E  R. 

Ah  !4>eut-être 
On  l'entraîne  a  Pautel ,  &  déjà  le  grand-prêtre  — 
Gardes  qui  me  fliivez,  fécondez  votre  Roi. 
(On  entend  la  trompette.) 
Ouvrez-vous,  temple  horrible  ï  (*)  ah!  qu'eft-^e  que*  je 

voi  ! 
Ma  fille  î 

P  H  A  R  Er  S'. 
Qu'elle  meure  ! 

TEUCER. 

Arrête  !  quelle  vive! 
A  Z  E  M  O  N. 
Mérfe  î 

PHARE'S(à  Teucer.) 
Oies-tu  délivrer  ma  captive  ? 

«Il  .  .  !         I|   Il  II  ■■«! 

(*)  Il  enfopce  la  porte ,  le  temple  s'ouvre.  On  voie 
Phares  entouré  de  facrificateurs.  Aftérie  eft  à  genoux  aux 
jrieds  de  'l'autel.  Elle  le  retourne  vers  Phares  en  étendant 
la  main  &  en  le  regardant  avec  horreur  :  &  Phares  le  glaive 
à  la  main  ,  eft  prêt  à  frapper. 
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T  E  U  C  E  R. 
Miférable  !  ofes-tu  lever  ce  bras  cruel  !  — 
Dieux  !  béniiîez  les  mains  qui  brifent  votre  autel , 
C'était  l'autel  du  crime. 
(1/  renverfe  Vantel  &  tout  V  appareil  du  facrifice*} 
P  H  A  R  E'  S. 

Ah  !  ton  audace  impie  ? 
Sacrilège  tyran ,  fera  bientôt  punie. 

ASTERIE  (à  Teucer.  ) 
Sauveur  de  l'innocence  ,  augufte  protecteur , 
Eft-ce  vous  dont  le  bras  équitable  &  vengeur 
De  mes  jours  malheureux  a  réuni  la  trame  ! 
Ah  !  fi  vous  les  fauvez  ,  fauvez  ceux  de  Datâmes 
Etendez  jufqu'à  lui  vos  fecours  bienfaifans» 
Je  ne  fuis  qu'une  efclave. 

D  I  C  T  I  M  E. 

Ô  bienheureux  momens  ! 
TEUCER." 
Vous  efclave  /  ô  mon  fang  !  fang  des  rois  !  fille  chère  ! 
Ma -fille  !  ce  vieillard  t'a  rendue  à  t'on  père. 

ASTERIE. 
Qui  moi  ? 

TEUCER. 
Mêle  tes  pleurs  aux  pleurs  que  je-  répans. 
Goûte  un  deftin  nouveau  dans  mes  embrallèinens* 
Image  de  ta  mère  à  mes  vieux  ans  rendue, 
Joins  ton  am-e  étonnée  à  mon  ame  éperdue* 

ASTERIE. 
Ô  mon  Roi  ! 

TEUCER. 
Dis ,  mon  père —  il  n'en:  point  d'autre  nom» 
ASTERIE. 
Hélas  !  eft-il  bien  vrai  ,  généreux  Azémon  î 
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A  Z  E  M  O  N. 
J'en  attefte  les  Dieux. 

T  E  U  C  E  R. 

Tout  eft  connu» 
ASTERIE. 

Mon  père  !  — 
T  E  U  G  E  R    (  à  fis  Gardes.  ) 
Qu'on  délivre  Datame  en  ce  moment  profpère.— * 
Vous ,  écoutez. 

ASTERIE. 
O  ciel  !  ô  deftins  inouis  ! 
Oui ,  fi  je  fuis  à  Vous ,  Datame  eft  votre  fils; 
Je  vois ,  je  reconnais  votre  ame  paternelle. 

D  I  C  T  I  M  E, 
Seignenr ,  voyez  déjà  la  faction  cruelle 
Dans  le  fond  de  ce  temple  environner  Phares. 
Déjà  de  la  vengeance  ils  font  tous  les  apprêts  : 
On  court  de  tous  côtés.  Des  troupes  fanatiques 
Vont,  le  fer  dans  les  mains ,  inonder  ces  portiques -5 
Regardez  Mérione,  on  marche  autour  de  lui  y 
Tout  votre  ami  qu'il  eft  il  paraît  leur  appui, 
Eft-ce  là  ce  héros  que  j'ai  vu  devant  Troie  ? 
Quelle  fureur  aveugle  à  mes  yeux  fe  déploie  l 
L'inflexible  Phares  a-t-il  dans  tons  les  cœurs 
Des  poifons  de  fon  ame  allumé  les  ardeurs? 
11  n'entendit  jamais  la  voix  de  la  nature- 
11  va  vous  aceufer  de  fraude,  d'impofture  , 
Datame  en  fa  puiiïànce  &  de  fes  fers  chargé  , 
A  reçu  fon  arrêt ,  Se  doit  être  égorgé. 

ASTERIE. 
Datame  !  ah  !  prévenez  le  plus  grand  de  fes  crimes» 

T  E  U  C  E  R. 
Ta>  ai  lui,  ai  fes  Dieux  n'aurent  plus  de.  vi  frime  s* 
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Va,  l'on  ne  verra  plus  de  pareils>ttentats. 

D  I  C  T  I  M  E. 
Tranquille,  il  frapperait  votre  fille  en  vos  bras, 
Et  le  peuple  à  genoux,  témoin  de  fon  fupplice, 
Des  Dieux,  dans  Con  trépas,  bénirait  la  juftice. 

T  E  U  C  E  R, 
Quand  il  faura  quelfang  fa  main  voulut  verfer , 
Le  barbare,  croi-moi ,  h'afe.ra  m'oflenfer. 
Quoique  Datame  ait  fait,  je  veux  qu'on  le  révère» 
Tout  prend  dans  ce  moment  un  nouveau  caradtère» 
Je  ferai  respecter  les  droits  des  nations. 

D  I  C  TI  M  E. 
Ne  vous  attendez  pas  dans  ces  émotions 
Que  l'orgueil  de  Phares  s'abaifle  à  vous  complairai 
Il  attefte  les  loix  ;  mais  il  prétend  les  faire, 

T  E  U  C  E  R. 

ÏI  y  va  de  fa  vie.  Et  j'aurais  de  ma  main 

Dans  ce  Temple  ,  à  l'autel  immolé  l'inhumain,' 

Si  le  refpeâ:  des  Dieux  n'eût  vaincu  ma  colère* 

Je  n'étais  point  armé  contre  le  fanftuaire  ; 

Mais  tu  verras  qu'enfin  je  lais  être  obéi. 

S'il  ne  me  rend  Datame  il  en  fera  puni, 

Dût  fous  l'autel  fauglant  tomber  mon  trône  en  cendre* 

/  (  à  Aftêrie.  ) 

Je  cours  y  donner  ordre  ,  &  vous  pouvez  m'attendre. 

ASTÉRIE. 
Seigneur  !—  fauvez  Datame!  —  approuvez  notre  amour. 
Mon  fort  eft  en  tout  tems  de  vous  devoir  le  jour. 

T  E  U  C  E  R   (  au  Héraut.  } 
Prends  foin  de  ce  vieillard  qui  lui  fervit  de  père 
Sur  les  fauvages  bords  d'une  terre  étrangers. 
Veille  fur  elle. 
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A  Z  E  M  O  N. 

O  Roi  î  ce  n'eit  qu'eu  ton  pays 
Que  ton  cœur  paternel  aura  des  ennemis  ~ 

(  Teuccr  fort  avec  Dlclïme  &  fes  Qavdès*  ) 
O  toi  Divinité ,  qui  régis  la  nature  , 
Tu  n'a  pas  foudroyé  cette  demeure  impure 
Qu'on  oie  nommer  Temple ,  8c  qu'avec  tant  d'horreur^ 
Du  fang  des  nations  on  fouille  en  ton  honneur! 
C'efl:  en  ces  lieux  de  mort  ,  en  ce  repaire  infâme 
Qu'on  allait  immoler  Afïérie  &  Datame! 
Providence  éternelle  ,  asrtu  veillé  fur  eux  ? 
Leur  as-tu  préparé  des  deftins  moins  affreux? 
Nous  n'avons  point  d'autels  où  le  faible  t'implore; 
Dans  nos  bois  ,  dans  nos  champs  je  te  vois  ,  je  t'adore  £ 
Ton  Temple  eft  comme  toi  dans  l'univers  entier, 
Je  n'ai  rien  à  t'offrir  ,  rien  à  facrifier. 
C'eft  toi  qui  donnes  tout.  Ciel  !  protège  une  vie 
Qu'à  celle  de  Datame  hélas  ,  j'avais  unie  ! 

ASTERIE. 
S'il  nous  faut  périr  tous  ,  fi  tel  eft  notre  fort , 
Nous  favons  ,  vous  &  moi  ,  comme  on  brave  la  moue* 
Vous  me  l'avez  appris  ;  vous  gouvernez  mon  amçj 
Et  je  mourrai  du  moins  entre  vous  &  Datame» 

Fin  du  quatrième  Aile, 
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ACTE   V. 


SCENE     PREMIERE. 

TEUCER,  AZEMON,   MERIONE,   LB 

HERAUT,  Suite. 

TEUCER   (  ûm  Héraut.  ) 

JTjL  LLEZ  ,  dites-leur  bien  gue  dans  leur  arrogance 

Trop  long-tems  pour  faible'ïe  ils  ont  pris  ma  clémence; 

Que  de  leurs  attentats  mon  courage  eft  la/le  ; 

Que  cet  autel  affreux  par  mes  mains  renverfé  , 

Eft  mon  plus  digne  exploit  &.  mon  plus  grand  trophée- 

Que  de  leurs  fadions  enfin  l'hydre  étouffée, 

Sur  mon  trône  avili  ,  fur  ma  trifte  maifon  , 

$e  c|ïftillera  plus  les  flots  de  fon  poifon. 

Il  faut  changer  de  loix  ,  il  faut  avoir  un  maître— - 

(  Le  Héraut  fort»  ) 
(  à  Mérione.  ) 
Et  vous  qui  ne  favez  ce  que  vous  devez  être , 
Vous  qui  toujours  douteux  entre  Phares  &  moi , 
Vous  êtes  cru  trop  grand  pour  fervir  votre  Roi, 
Prétendez-vous  encor  ,  orgueilleux  Mérione, 
Que  vous  pouvez  abbattre  ou  foutenir  mon  trône? 
Ce  Roi  dont  vous  ofez  vous  montrer  fi  jaloux  , 
Pour  vaincre  &  pour  régner  n'a  pas  befoin  de  vous. 
Votre  audace  aujourd'hui  doit  être  détrompée  ; 
Ou  pour  ou  contre  moi  tirez  enfin  l'épée. 
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Il  faut  dans  le  moment  ,  les  armes  à  la  main, 
Me  combattre  ,  ou  marcher  fous  votre  fouverain» 

M  E  R  I  O  N  E. 
S'il  faut  fervir  vos  droits  ,  ceux  de  votre  famille, 
Cenx  qu'un  retouï  heurçux  accorde  à  votre  fille  , 
Je  vous  offre  mon  bras  ,  mes  tréfors  Se  mon  faug> 
Mais  fi  vous  abufez  de  ce  fuprême  rang  , 
Pour  fouler  à  vos  pieds  les  lois  de  la  patrie  ; 
Je  la  défends  ,  Seigneur  ,  au  péril  de  ma  vie. 
Père  &  monarque  heureux  ,  vous  avez  réfoli* 
D'ufurper  malgré  nous  un  empire  abfolu , 
De  courber  fous  le  joug  de  la  grandeur  fuprême 
J^es  miniftres  des  Dieux  ,  &  les. grands-,. &  moi-même; 
De^  vils  Cydoniens  VQLIS  ofez  vous  fervir 
Pour  opprimer  la  Crête  &.  pour  nous  aiîervir. 
Mais  de  quelque  grand  nom  cru' en"  ces  lieux-  on  vous 

nomme  , 
Sachez  que  tout  l'état  l'emporte  fur  un  homme. 

TEUC  E*R, 
Tout  l'état  cft  dans  moi— Fier  Se  p.etude  ami, 
Je  ne  vous  connais  plus  que  pour  mon  ennemi  î 
Ceurez  à  vos  tyrans, 

M  E  R  I  O  N  E, 
Vous  le  voulez? 
TEUCER, 

J'efpère. 
Vous  punir  tous,  enfemble.  Oui  ;  marchez  ,  téméraire,  : 
Oui  ,  combattez  fous  eux  ,  je  n'en  fuis  point  jaloux; 
Je  les  méprife  a  fiez  pour  les  joindre  avec  vous» 
(  Me  rie  ne  fort,  > 
(  à  Afémotu  ) 
Et  toi  ,  cher  étranger  !  toi  ,  dont  l'ame  héroïque 
M'a  forcé  ,  malgré  moi  ,  d'aimer  ta  République , 
Ton*  IX.  M 
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Toi  ,  fans  qui  j'eufiè  été  dans  ma  trifte  grandeur, 
Un  exemple  éclatant  d'un  éternel  malheur; 
Toi  ,  par  qui  je  fuis  père  ,  attens  fous  ces  ombrages  , 
Ou  le   comble  ,  ou  la   fin   de  mes  fanglans  outrages  j 
Va  j  tu  me  reverras  mort  pu  yi&orieux. 

(  Il  fort.  ) 
AZEMON, 
Ah  !  tu  deviens  mon  Roi --Rendez-moi,  juftes  Dieux  > 
Avec  mes  premiers  ans  la  force  de  le  fuivre  ï 
Que  ce  héros  triomphe  ,  ou  je  celle  de  vivre  ! 
Datame  &  tous  les  fiens  >  dans  ces  lieux  ralîemblés 
N'y  feraient-ils  venus  que  pour  être  immolés  ! 
Que  devient  Aftérie  ?  — Ah  !  mes  douleurs  nouvelles 
Me  font  encor  verfer  des  larmes  paternelles. 

WSSSSSZ Bg^BgS "","  '  !    .       '    '! 


SCENE    IL 

ASTERIE, AZEMON,  GARDE  S. 

ASTERIE. 

\^j  Iel  !  pu  porter  mes   pas  ,  &  quel  fera  mon  fort  î 

AZEMON. 
Garde-toi  d'avancer  vers  les  champs  de  la  mort, 
^la  fille!  —de  ce  nom  mon  amitié  t'appelle; 
Pigne  fang  d'un  vrai  Roi  ,  fuis  l'enceinte  cruelle, 
Fuis  le  temple  exécrable  où  les  couteaux  levés 
Allaient  trancher  les  jours  que  j'avais  confervés* 
Tremble. 

ASTERIE. 
Qui  moi  trembler  !  vous  qui  m'avez  conduite, 
Ce  n'était  pas  ainfi  que  vous  m'aviez  inftruite. 
JLe  roi ,  Patamç  &  vous  ,  vous  êtes  en  danger , 
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C'eft  moi ,  feule  ,  c'eft  moi  qui  dois  le  partager. 

A  Z  E  M  O  N, 
Ton  père  le  défend. 

ASTERIE. 
Mon  devoir  me  l'ordonne. 
A  Z  E  M  O  N. 
Sans  armes  8c  fans  force  ,  hélas  !  tout  m'abandonne. 
Aux  combats  autrefois  ces  lieux  m'ont  vu  courir  : 
Va  >.nous  ne  pouvons  rien. 

ASTERIE  (voulant  fortir.  ) 

Ne  puis-je  pas  mourir.' 
A  Z  E  M  O  N   (fe  mettant  au  devant  d'elle.  ) 
tu  n'en  fus  que  trop  près. 

ASTERIE. 

Cette  mort  que  j'ai  vue  > 
Sans  doute  était  horrible  à  mon  ame  abattue. 
Inutile  au  héros  qui  vivait  dans  mou  cœur ,     , 
J'expirais  en  vi&ime  &  tombais  fans  honneur. 
La  mort  avec  Datame  efl  du  moins  généreufe  ; 
La  gloire  adoucira  ma  deftinée  affreufe  : 
Les  filles  de  Cydon  >  toujours  digne  de  vous, 
Suivent  dans  les  combats  leurs  parens  ,  leurs  éponx; 
Et  quand  la  main  des  Dieux  me  donne  un  Roipourpère  9 
Quand  je  connais  mon  fang  ,  faut-il  qu'il  dégénère? 
Les  plaintes  ,  les  regrets  &  les  pleurs  font  perdus. 
Reprenez  avec  moi  vos  antiques  vertus  ; 
Et  s'il  en  efl  befoin  raffermiriez  mon  ame; 
J'ai  lionts  de  pleurer  fans  fecourir  Datame. 


Mîj 
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SCENE    III. 

Les  Perfonnages  précédens  ,   D  A  T  A  M  ££f 
D  A  T  A  M  E. 

JL  L*  apporte  à  tes  pieds  fa  joie  Se  fa  douleiu^ 
ASTERIE. 

Que, dis-tu  ? 

A  Z  E  M  O  N.  . 
Quoi  >  mon  fils  ! 

ASTERIE. 

TeuCer  n'eft  pas  vaînqueuf  | 
D  A  T  A  M  E. 
$1  l'eft  ,  îféïi  doutez  pas  ;  je  fuis  le  feul  à  plaindre*  : 
ASTERIE. 

Vous  vivez  tous  les  deux.  Qu'aurais-je  encorà  craindre  | 
O  ciel  !  ô  Providence  !  enfin  triomphe  aufîî 
De  tous  ces  Dieux  affreux  que  l'on  adore^ici. 
D  A  T  A  M  E. 

ïl  avait  à  combattre  en  «e  jour  mémorable 

Des  tyrans  de  l'état  le  parti  redoutable  ; 

Les  Arcoâtes  ,  Phares  ,  un  peuple  furieux, 

Qui  trahîfïant  fon   père  a  cru  fervir  ùs  Dieux. 

î\ous  entendions  leurs  cris  :e!s  que  fur  nos  rivage^ 

Les  fiffiemeiis  des  vents  appellent:  les  orages. 

Et  nous  étions  réduits  au  défefpoir  honteux 

De  ne  pouvoir  mourir  en  combattant  contre  eux» 

Teuccr  a  pénétré  dans  la  prifon  profonde  , 
Où  ,  cadrés  aux  rayons  du  grand  aftre  du  monde-, 
On  nous  avait  chargés  du  poids  honteux  des  fers  , 
Tour  êtiie  avec  toi-même  en  facrifice  offerts  5 
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Ainfi  que  leurs  agneaux  ,  leurs  béliers ,  leurs  genifîès , 

Dont  le  fang  ,  difent-ils  ,  plaît  à  leurs  Dieux  propices. 

Il  nous  arme  à  l'inftant.  Je  reprends  mon  carquois , 

Mes  dards  ,  mes  javelots  ,  dont  ma  main  tant  de  fois 

MoirTonna  dans  nos  champs  leur  troupe  fugitive. 

Bientôt  de  fes  Cretois  une  foule  craintive 

Fuit  ,   &.  laifîë  un  champ  libre  au  héros  que   je   fers. 

La  foudre  eft  moins  rapide  en  traversant  les  airs. 

Il  vole  à  ce  grand  chef;   à  ce  lier  Mérione  , 

Il  l'abbat  à  fes  pieds  ;  aux  fers  on  l'abandonne", 

On  l'enchaîne  à  mes  yeux.  Ceux  qui  le  glaive  en  mai» 

Couraient  pour  le  venger  raccompagnent  foudain. 

Je  les  vois  fous  mes  coups  roulant  dans  la   pouflière  5 

Tout  couvert  de  leur  fang  je  vole  au  fanchiaire  , 

A  cette  enceinte  horrible  &  fi  chère  aux  Crétcis , 

Où  de  leur  Jupiter  les  déteftables  Ioix 

Avaient  profcrit  ta  tête  en  holocaufte  offerte  , 

Où  des  voiles  de  mort  indignement  couverte, 

On  t'a  vue  à  genoux  le  front  ceint  d'un  bandeau  , 

Prête  à  verfer  ton  fang  fous  les   coups  d'un  bourreau* 

Ce  bourreau  facrilege  était  Phares  lui-même  "r 

Il  confervait  encor  l'autorité  fuprême 

Qu'sn  délire  facré  lui  donna  fi  long-tems 

Sur  les  ferfs  odieux  de  ce  temple  habitans. 

Ils  l'entouraient  en  foule  ardeus  à  le  défendre, 

Appellant  Jupiter  qui  ne  peut  les  -entendre  ; 

Et  pouifant  jufqu'au  ciel  des  hurlemens  affreux. 

Je  les  écarte  tous  ,  je  vole  au  milieu  d'eux  ; 

Je  l'atteins  v  je  le  perce  ,  il  tombe  ,  &.  je  m'écrie •: 

Barbare  ,   je  t'immole  à  ma  chère  Àftérie. 

De  ma  jufte  vengeance  &.  d'amour  tranfporté  * 
J'ai  traîné  jufqu'à  toi  fou  corps  enfiuiglanté  ; 
Tu  peux  le  voir  ,  ta  peux  jouir  de  ta  victime  j 

M  iij 
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Tandis  que  tous  les  Tiens  étonnés   de  leur   crime  3' 

Sont  tombés    en  fileuce  ,   8t  faifis  de  terreur, 

Le  front  dans  la  poufllere  aux  pieds  de  leur  vainqueur. 

A  Z  E  M  O  N. 
Mon  fils  !  je  trieurs  content. 

ASTERIE. 

O  nouvelle  patrie  ! 
Ce  jour  eft  donc  pour  moi  le  plus  beau  de  ma  vie  ï 
Cher  amant  !  cher  époux  ! 

D  A  T  A  M  E. 

J'ai  ton  cœur  ,  j'ai  ta  foiç 
Mais  ce  jour  de  ta  gloire  éft  hoiribie  pour  moi. 

ASTERIE. 
Eft-il  quelque  danger  que  mon  amant  redoute  t 
Non,  Datame  eft  heureux. 

D  A  T  A  M  E. 

Je  Peufîe  été  fan?  doute  * 
Lorfque  dans  nos  forêts  &  parmi  nos  égaux 
Ton  grand  cœur  attendri  donnait  à  mes  travaux 
Sur  cent  autres  guerriers  la  noble  préférence  , 
Quand  ta  main  fut  le  prix  de  ma  perfévérance, 
Je  me  croyais  à  toi.  La  fille  d'Azémon 
Pouvait  avec  plaifir  s'honorer  de  mon  nom. 
Tu  le  fais  ,  digne  ami ,  ta  bonté  paternelle 
Encourageait  l'amour  qui  m'enflamma  pour  elle. 

A  Z  E  M  O  N. 
Et  je  dois  Tapprouver  encor  plus  que  jamais. 

ASTERIE. 
Tes  exploits  ,  mon  eftime  ,  Se  tes  nouveaux  bienfaits  * 
Seraient-ils  un  obftacle  au  fuccès  de  ta  flamme? 
Qui  dans  le  monde  entier  peut  m'ôter  à  Datame? 

DATAME. 
|if  du  combat ,  à  ton  père ,  à  ton  Roi. 
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J'ai  demandé  ta  main  ,  j'ai  réclamé  ta  foi , 
Non  pas  comme  le  prix  de  mon  faible  fervice  , 
Mais  comme  an  bien  facré  fondé  fur  la  juftice  ; 
Un  bien  qui  m'appartient',  puifque  tu  l'as  promis> 
Sanglant,  environné  de  morts  &  d'ennemis, 
Je  vivais ,  je  mourais  pour  la  feule  Aftérie. 

ASTERIE. 
Eh  bien  !  eft-il  en  Crête  une  ame  allez  hardiç 
Pour  t'ofer  difputer  l'objet  de  ton  amour? 

D  A  T  A  M  E. 
Ceux  qu'on  appelle  grands  dans  cette  étrange  cour,] 
Et  qui  femblent  prétendre  à  cet  honneur  infigne  , 
Déclarent  qu'un  foldat  ne  peut  en  être  digne»—» 
S'ils  ofaient  devant  moi  — 

A  Z  E  M  O  N. 

s      Refpedable  foldat > 
Aftérie  çft  ta  femme  ,  ou  Teucer  eft  ingrat. 

ASTERIE. 
Il  ne  peut  l'être. 

D  A  T  A  M  E. 
On  dit  que  dans  cette  contrée 
La  majefté  des  Rois  ferait  déshonorée. 
Je  ne  m'attendais  pas  que  d'un  pareil  affront 
Dans  les  champs  de  la  Crête  on  pût  couvrir  man  froiît»- 

ASTERIE, 
Il  fait  rougir  le  mien. 

D  A  T  A  M  E. 

La  main  d'une  princefîa 
Ne  peut  favorifer  qu'un  prince  de  la  Grèce, 
Voilà  leurs  loix ,  leurs  mœurs. 

A  S  T  E  R  I  E. 

Elles  font  à  mes  yeiife 
Ce  que  la  Crête  entière  a  de  plus  odiei.x, 
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De  ces  fameufes  loix  qu'on  vante  avec  étude, 
La  première  en  ces  lieux  ferait  l'ingratitude  ?— ^ 
La  loi  qui  m'immolait  à  leursJ>ieux  en  fureur 
Ne  fut  pas  plus  injufte  ,  &.  n'eut  pas  moins  d'horreur. 
Je  refpe&e  mon  père  ,  &  je  me  fens  peut-être 
Digne  du  fang  des  rois  où  j'ai  puifé  mon  être. 
Je  l'aime  :  il  m'a  deux  fois  ici  donné  le  jour  ; 
Mais  je  jure  par  lui ,  par  toi ,  par  mon  amour, 
Que  s'il  tentait  la  foi  que  ce  cœur  t'a  donnée  , 
Si  du  plus  grand  des  Rois  il  m'offrait  l'hymenée, 
Je  lui  préférerais  Datame  &  mes  déferts. 
Datame  eft  mon  feul  bien  dans  ce  vafte  univers. 
Je  foulerais  aux  pieds  trône,  fceptre  ,  couronne. 
Datame  eft  plus  qu'un  Roi. 


SCENE    DERNIERE. 

les  perfonnages  précédera  ,  TEUCER  ,  MERIONE 
enchaîné  ,  Cydoniens ,  Soldats ,  Peuple. 

TEUCER. 


T 


On  père  te  le  donne» 
Il  eft  à  toi.  Nos  loix  fe  taifent  devant  lui. 

ASTERIE. 
Ah  !  vous  feul  êtes  jufte.  ^ 

TEUCER. 

Oui ,  tout  change  aujourd'hui. 
Ouï ,  je  détruis  en  tout  l'antique  barbarie  , 
Commençons  tous  les  trois  une  nouvelle  vie. 
Qu'Azémon  foit  témoin  de  vos  nœuds  éternels  t 
Ma  main  va  les  former  à  de  nouveaux  autels. 
Soldats  ?  livrez  ce  temple  aux  fureurs  de  la  flamme» 
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(  On  voit  le  temple  en  feu  ,  &  une  partie  qui  tombe 
dans  le  fond  du  théâtre.  ) 
Pour  mon  digne  héritier  reconiiaiflez  Datame. 
Reconnais  ma  fille  ,  &  fervez-nous  tous  trois     _ 
Sous  de  plus  juftes  Dieux  ,  fous  de  plus  faintes  loix. 

(  à  Afièrie.  )  #       - 

Le  peuple  ,  en  apprenant  de  qui  vous  êtes  née, 
En  déteftant  la  loi  qui  vous  a  condamnée  , 
Eperdu  ,  confterné  ,  rentré  dans  fou  devoir, 
Abandonne  à  fou  prince  un  fuprême  pouvoir. 

(  à  Mérione. ) 
Vis,  mais  pour  me  fervir  ,  fuperbe  Mérione; 
Ton  maître  t'a  vaincu  ,  ton  maître  te  pardonne, 
La  cabale  &  l'envie  avaient  pu  t'éblouir  ; 
Et  ton  feul  châtiment  fera  de  m'obéir.  — 

Braves  Cydoniens  ,  goûtez  des  jours  profpèresî 
Libres ,  ainfi  que  moi ,  ne  foyez  que  mes  frères  : 
Aimez  les  loix,  les  arts  ;  ils  vous  rendront  heureux.-? 

Honte  du  genre  humain  ,  facrileges  aftreux , 
Périfie  pour  jamais  votre  indigne  mémoire  , 
Et  qu'aucun  monument  n'en  conferve  l'hiftoire  ï- 
Nobles ,  foyez  fournis  &  gardez  vos  honneurs  - 
Prêtres  ,  &  grands ,  &  peuple  ,  adoucifîez  vos  mœurs. 
Servez  Dieu  déformais  dans  un  plus  digne  temple  , 
Et  que  la  Grèce  inftruite  ,  imite  votre  exemple. 

DATAME. 
Demi-Dieu  fur  la  terre  ,  ô  grand  homme  !  ô  grand  Roi! 
Règne  .  règne  à  jamais  fur  mon  peuple  &  fur  moi. 
Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  l'on  m'appelle; 
Mais  j'adore  Aftérie  ,  &  me  crois  digne  d'elle. 

Fin. du  cinquième  &  devniex  Acte. 
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EN  CINQ  ACTES. 


FRAGMENT 

D'  UN  E    LETTRE. 

»  J  E  n'ai  jamais  cru  que  la  Tragédie  dût  être  à 
»  l'eau  rofe.  L'égiogue  en  dialogues  ,  intitulée 
»  Bérénice ,  à  laquelle  Madame  Henriette  d*An- 
>j  gleterre  fit  travailler  Corneille  &  Racine  ,  était 
»  indigne  du  théâtre  tragique.  Au  fi]  Corneille 
î>  n'en  fit  qu'un  ouvrage  ridicule.  Et  ce  grand  maî- 
5>  tre  Racine  eut  beaucoup  de  peine,  avec  tous  les 
»  charmes  de  fa  di&ion  éloquente  ,  à  fauver  la 
5)  flérile  petitefTe  du  fujet,  J'ai  toujours  regardé  la 
»  famille  d'Atrée ,  depuis  Pelops  jufqu'à  Iphigénie  , 
»  comme  Tattelier  où  Ton  a  dû  forger  les  poi- 
»  gnards  de  Melpomène.  Il  lui  faut  des  pafïïons 
-33  furieufes  ,  de  grands  crimes,  des  remords  vio- 
»  lens.  Je  ne  la  youdrois  ni  fademçnt  amoureufe, 
»  ni  raifonneufe.  Sî  elle  n'eff  pas  terrible ,  fi  elle 
>j  ne  tranfporte  pas  nos  âmes  ,  elle  m'eû  infipide. 

»  Je  n'ai  jamais  conçu  comment  ces  Romains 
»  qui  devaient  être  fi  bien  inflmis  par  la  poétique 
»  d'Horace  ,  ont  pu  parvenir  à  faire  de  la  Tragé- 
y)  die  iïAtrêe  8c  de  Thiejle  une  déclamation  fi 
»  plate  &  fi  fafîidieufe,  JPaime  mieux  l'horreur 
»  dont  Crébillon  a  rempli  fii  pièce. 

»  Cette  horreur  aurait  fort  réuffi  fans  quatre 
»  défauts  qu'on  lui  a  reproché.  Le  premier  ;  cefï 
»  la  rage  qu'un  homme  montre  de  fe  venger  d'une 
3)  offenfe  qu'on  lui  a  faite  il  y  a  vingt  ans.  Nous 
»  ne  nous  intéreflbns  à  de  telles  fureurs ,  nous  ne 

»  les 
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»  les  pardonnons  que  quand  elles  font  excitées  pat 
»  une  injure  récente  qui  doit  troubler  Famé  de 
»  l'offenfé  ,  &  qui  émeut  la  notre. 

»  Le  fécond  ,  c'eft  qu'un  homme ,  quî  au  pre^ 
»  mier  ade ,  médite  une  adion  déteftable,  &  qui 
»  fans  aucune  intrigue  ,  fans  obfkcle  &  fans  dan- 
n  ger  l'exécute  au  cinquième,  eft  beaucoup  plus 
»  froid  encore  qu'il  n'eft  horrible.  Et  quand  il 
»  mangerait  le  fils  de  fon  frère  ,  8c  fon  frère ,  me- 
»  mes  tout  cruds  fur  le  théâtre,  il  n'en  fèroit  que 
»  plus  froid  &  plus  dégoûtant,  parce  qu'il  n'a  au- 
»  cune  pafïion  qui  aif  touché,  parce  qu'il  n'a  ponic 
»  été  en  péril,  parce  qu'on  n'a  rien  craint  pour 
»  lui ,  rien  fouhaité  ,  rien  fènti. 

invente\  des  r  effort  s  qui  puiffent  itiattacher* 

»  Le  troifième  défaut  eft  un  amour  inutile  ,  qui 
»  a  paru  froid  ,  &  qui  ne  fert,  dit-on,  qu'à  rem-. 
»  plir  le  vide  de  la  pièce, 

*>  Le  quatrième  vice  8c  le  plus  révoltant  de  tous, 
»  eft  la  didion  incorrede  du  Poème,  Le  premier: 
u  devoir  quand  on  écrit  eft  de  bien  écrire.  Quand 
«  votre  pièce  fèroit  conduite  comme  Ylphigénie 
»  de  Racine  ,  les  vers  font- ils  mauvais  ,  votre  pièce 
m  ne  peut  être  bonne, 

»  Si  les  quatre  péchés  capitaux  m'ont  toujours 
»  révolté  ;  fi  je  n'ai  jamais  pu  ,  en  qualité  de  prê- 
»  tre  des  mules  ,  leur  donner  l'absolution  ,  j'en  aï 
»  commis  vingt  dans  cette  Tragédie  des  Pélopiâes* 
«  Plus  je  perds  de  tems  à  compofèr  les  pièces  de 
w  théâtre,  plus  je  vois  combien  fart  ef1  difficile. 
»  Mais  Dieu  me  préfèrve  de  perdre  encore  plus  de 
»  tems  à  recorder  des  Àdeurs  &  des  Adrices.  Leur> 
»  art  n'eft  pas  moins  rare  que  celui  de  la  poèfie. 
Tome   IX.  N 


ACTEURS. 

ATRËE. 

T  H  I  E  S  T  E. 

SROPE,  fille  d'Eurifihée ,  femme  d'Atr&ï 

HIPPODAMIE,  fille  de  Pe'lops. 

POLÉMON,  Archonte  d'Argos  ;  ancien 
Gouverneur  d'Atrée  &  de  Thiefte. 

MÊGARE,  nourrice  d'iErope, 

ï  D  A  S  ,  Officier  d'Atrée, 


La  Çcène  ejî  dans  le  Parvis  du  Temple, 


LES 


PÉLOPIDES> 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER- 


SCENE    PREMIERE. 

HIPP'ODAMIE,   POLÈMON, 
H  I  P  P  O  D  A  M  I  Ê. 


v< 


Oila  donc  tout  le  fruit  de  tes  foins  vigilans  V 
Tu  vois  fi  le  fang  parle  au  cœur  de  mes  enfans. 
Eu  vain,  cher  Polémon  ,  ta  tendreiïe  éclairée 
Guida  les  premiers  ans  de  Thiefte  &.  d'Atréç. 
Ils  four  nés  pour  ma  perte  ,  ils  abrègent  mes  jours* 
Leur  haine  invétérée  &.  leurs  cruels  amours 
Ont  produit  tous  les  maux  où  mon  efprit  fuccombe. 
Ma  carrière  eft  finie  >  ils  ont  creufé  ma  tombe, 
Je  me  meurs  !  N  ij 
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P  O  L  È  M  O  N. 

Efpérez  un  plus  doux  avenir. 
Deux  frères. divifez  pourraient  fe  réunir. 
Nos  Archontes  font  las  de  la  guerre  inteftine^ 
Qui  des  peuples  d'Argos  annonçait  la  ruine. 
On  voit  éteindre  un  feu  prêt  à  tout  embrafer. 
Et  -forcer ,  s'il  fe  peut  ,  vos  fils  a  s'embrafler, 

HIPPODAMIE, 
ils  fe  haïfîent  trop;  Thiefte  eft  trop  coupable 
Le  fombre  &  dur  Atrée  eft  trop  inexorable. 
Aux  autels  de  l'hymen  ,  en  ce  temple  ,  à  mes  yeus* 
BrJvariÉ  toutes  les  îoix,  outrageant  tous  les  dieux, 
Tînefte  n'croutant  qu'un  amfeur  adultère 
Ravir:  outre  mei  bras  la  femme  de  fou  frère»       i 
*      "         '  quête  il  ofe  s'obftiner, 

'•■:  ,  il  ne  peut  pardonner. 
/Erogje  iVnx  déplorable  vicume  , 

Des  fureurs  de  l'amour ,  de  la  haine  &  du  crime, 

adant  fon  deftin  du  deilin  des  combats, 
Voit  encor  fes  beaux  jours  entourés  dn  trépas. 
Et  moi  .dans  ce  faint  temple  où  je  fuis  retirée, 
Dans  les  pleurs,  dans  les  cris  ,  de  terreurs  dévorée, 
Tremblante  pour  eux  tous ,  je  tends  ces  faibles  bras 
A  des  dieux  irrités  qui  ne  m'écoutent  pas. 

P  O  L  È  M  O  N. 
Malgré  l'acharnement  de  la  guerre  civile, 
les  deux  partis  du  moins  refpeftent  votre  afyle  ; 
Et  même  entre  mes  mains  vos  en  fans  ont  juré 
Que  ce  temple  à  tous  deux  ferait  toujours  facré. 
J'ofe  efpérer  bien  plus.  Depuis  près  d'une  année, 
Que  nous  voyons  Argos  au  meurtre  abandonnée, 
Peut-être  ai-je  amolli  cette  férocité 
t^ui  de  nos  factions  nourri:  l'atrocité  f 
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'  Le  Sénat  me  féconde  ,  on  propofe  un  partage 
Des  états  que  Pélops  reçut  pour  héritage  ; 
Thieite  dans  Micène  ,  &  fon  frère  en  ces  lieux, 
L'un  de"*  l'autre  écartés  n'auront  plus  fous  leurs  yeux 
Cet  éternel  objet  de  difcorde  Se  d'envie 
Qui  défoie  une  mère  ainfi  que  la  patrie. 
L'abfence  affaiblira  leurs  fentimens  jaloux  \ 
On  rendra  dès  ce  jour  /Erope  à  fon  époux  : 
On  rétablie  des  loix  le  facré  cara&ère. 
Vos  deux  fils  régneront  en  révérant  leur  mère. 
Ce  font  là  nos  defieins  ,  puiiient  les  dieux  plus  doux 
Favorifer  mon-  zèle  ,  &.  s'appaifer  pour  vous  I 

RIPPODAMIE,     " 
Efpérons  :  mais  enfin  ,  la  mère  des  Atrides 
Voit  l'incefte  autour  d'elle  avec  les- parricides. 
C'efl  le  fort  Je  mon  fang.  Tes  foins  &.  ta  vertu- 
Contre  la  deftinée  ont  en  vain  combattu. 
Il  eft  donc  en  nailiant  des  races  condamnées  , 
Par  un  trifte  afeendant  vers  le  crime  entraînées  , 
Qui  formèrent  des  dieux  les  décrets  éternels 
Peur  être  en  épouvante  aux  malheureux  mortels  l 
La  maifoii  de  Tantale-  eut  ce  noir  caractère  ; 
11  s'étendit  fur  moi.— -Le  trépas  de  mon  père 
Fut  autrefois  le  prix  de  mon  fatal  amour. 
Ce  ifeft  qu'à  des  forfaits  que  mon  fang  doit  Te  j.ou^v 
Mes  fouvenirs  affreux  ,  mes  aîlarmes  timides, 
Tout  me  fait  friiîbnner  au  nom  des  Pélopides^ 

P  O  L  E  M  O  N. 
Quelquefois  la  fageiiè  a  maîrrïfé  le  fort  ,• 
C'efl  le  tyran  du  faible  &  i'efclave  du  fort. 
Nous  faifons  nos  defîins,  quoique  vous  puiiliez  dire. 
L'homme  ,  par  fa  raifon  fur  l'homme  a  quelque  empirer 
Le  remords  parle  au  cœur  ,.  on  l'écoute  à  la  -"fin  >  ^ 

N  iij, 
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Ou  bien  cet  univers  elclave  du  defiin  , 
Jouet  des  pallions  l'une  à  l'autre  contraires , 
Ne  feroit  qu'un  amas  de  crimes  néceiîaireS. 
Parlez  en  reine  ,  en  mère  ;  &  ce  double  pouvoih 
Rappellera  Thiefte  à  la  voix  du  devoir. 
HIPPODAMIE. 
En  vain  je  l'ai  tenté  ,  c'eft  là  ce  qui  m'accable. 

P  O  L  È  M  O  N. 
Plus  criminel  qu'Atréé  il  eft  moins  intraitable  ; 
Il  connaît  fon  erreur. 

HIPPODAMIE. 

Oui ,  mais  il  la  chérit. 
Je  hais  fon  attentat.  Sa  douleur  m'attendrit. 
Je  le  blâme  6c  le  plains. 

P  O  L  È  M  O  N. 

Mais  la  cauie  fatale* 
Du  malheur  qui  pourfuit  la  race  de  Tantale, 
j£rope  ,  cet  objet  d'amour  &  de  douleur  , 
Qui  devrait  s'arracher  aux  mains  d'un  ravifleur  , 
Qui  met  la  Grecs  en  feu  par  fes  funeftes  charmes* 

HIPPODAMIE. 
Je  n'ai  pu  d'elle  encor  obtenir  que  des  larmes» 
Je  m'en  fuis  féparée  :  Se  fuyant  les  mortels, 
J'ai  cherché  la  retraite  aux  pieds  de  ces  autels. 
Je  finirai  des  jours  que  mes  fils  empolfonnent. 

P  O  L  È  M  O  N. 
Quand  nous  n*3gifibnspoint,îesdieuxnou$abandcnnenk 
Ranimez  un  courage  éteint  par  le  malheur. 
Le  peuple  me  conferve  un  refte  de  faveur, 
Le  Sénat  me  confulte ,  &  nos  trilles  provinces 
Ont  payé  trop  long-tems  les  fautes  de  leurs  prined$« 
Il  eft  tems  que  leur'fang  celle  enfin  de  couler, 
tes  pères  de  l'Etat  vont  bientôt  s'aflexnfclss» 


f  R  A  G  E  D  I  E,  t5t 

Ma  faible  voix  du  moins ,  jointe  à  ce  fang  qui  crie  p 
Alitant  que  pour  mes  rois  fera  pour  ma  patrie. 
Mais  je  crains  qu'en  ces  lieux  plus  puiiîante  que  nous, 
La  haine  renâclante  éveillant  leur  courroux  , 
N'oppofe  à  nos  confeils  fes  trames  homicides. 
Les  médians  font  hardis  ;  les  fages  font  timides. 
Je  les  ferai  rougir  d'abandonner  l'Etat , 
Et  pour  fervir  les  rois ,  je  revole  au  Sénat. 


S  C   E  N  E    I  I. 

H  I  P  P  O  D  A  M  I  E  ,  (feule.  ) 

XV 1  Es  fils ,  mon  feul  efpoir  ,  &  mon  cruel  ti&iià  % 
Si  vos  fanglantes  mains  m'ont  ouvert  un  tombeau, 
Que  j'y  defcende  au  moins ,  tranquille  &.  confolée. 
Venez  fermer  les  yeux  d'une  mère  accablée. 
Qu'elle  expire  en  vos  bras  fans  trouble  &  fans  horreur* 
A  mes  derniers  momens  mêlez  quelque  douceur. 
Le  poifon  des  chagrins  trop  long-tems  me  confume« 
Vous  avez  trop  aigri  leur  mortelle  amertume* 


SCENE    III. 

H  I  P  P  O  D  A  M  I  E  ,  IROPE,  ME'GARE 

^EROPE,  (en  entrait ,  pleurant  &  emb  raflant 
Mégare.  y 


V/ 


A,  te  dïs-je  ,  Mégare  ,  &  cache  à  tous  les  yeus  - 
Dans  ces  antres  fecrets  ce  dépôt  précieux. 

HIPPODAMIE. 
Ciel!  yErope,  eft-ce  vous?  qui  !  vous  dafls  ces  afylesl 
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JE  R  O  P  E. 
Cet  objet  odieux  des  difcordes  civiles , 
Celle  à  qui  tant  de  maux  doivent  Te  reprocher , 
Sans  doute  à  vos  regards  aurait  dû  fe  cacher. 

H  I  P  P  O  D  A  M  1  E. 
Qui  vous  ramené  hélas!  dans  ce  temple  funefte* 
Menacé  par  Atrée  &.  fouillé  par  Jhiefte  f 
L'afpedt  de  ce  lieu  faint  doit  vous  "épouvanter* 

JE  R  O  P  E. 
A  vos  enfans  dn  moins  il  fe  fait  refpe&er. 
Laiflez-moi  ce  refuge,  il  efb  inviolable. 
N'enviez  pas,  ma  mère  ,  un  afyle  au  coupable* 

H  I  P  P  O  D  À  M  I  E. 
Tous  ne  l'êtes  que  trop  ;  vos  dangereux  appas 
Ont  produit  des  forfaits  que  vous  n'expirez  pas. 
Je  devrais  vous  haïr  ,  vous  m'êtes  toujours  chère  ; 
Je  vous  plains  ;  vos  malheurs  aecroHlent  ma  misères 
Parlez  ;  vous  arrivez  vers  ces  Dieux  en  couroux 
Du  théâtre  de  fan  g.  où  l'on  combat  pour  vous. 
De  quelque  ombre  de  paix  avez-vous  l'efpérance? 

IROP  E. 
Je  n'ai  que  fas  terreurs.  En  vain  par  fa  prudence 
Pofémon  qui  fe  jette  «ntre  ces  inhumains  > 
Prétendait  arracher  les  armes   de  leurs  mains. 
Ils  font  tous  deux  plus  fiers  &  plus  impitoyables  ; 
Je  cherche  ainfi  que  vous  des  Dieux  moins  implacables  ? 
Souffrez  ,  en  m'accufant  de  toutes  vos  douleurs. 
Qu'à  vos  gémïflémens  j'oie  mêler  mes  pleurs. 
Que  Ivan  puis-je  être  digne  ! 

H  1  P  P  O  D  A  M  I  E. 

Ah  !  trop  chère  ennemie  T 
Eft-ce  à  vous  de  VOUS  joindre  aux  pleurs  d'Hippodamie? 
A  vous  qui  les  caufez  !  plût  au  ciel  qu'en  vos  yeux  ,. 
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Ces  pleurs  euiïent  éteint  le  feu  pernicieux  , 
Dont  le  poifon  trop  iur  &  les  funeftes  charmes , 
Ont  eu  tant  de  puîilance  &  coûté  tant  de  larmes  i 
Peut-être  que  fans  vous,  ceflant  de  fe  haïr, 
Deux  frères  malheureux  que  le  fan  g  doit  unir  , 
N'auraient  point  rejette  les  efforts  d'une  mère. 
Vous  m'arrachez  deux  fils  pour  avoir  trop  fû  plaire. 
Mais  voulez-vous  me  croire  &  vous  joindre. à  ma  voix, 
Ou  vous  ai-je  parlé  pour  la  dernière  fois  ? 

JE  R  O  P  E. 
Je  voudrais  que  le  jour  où  votre  fils  Thiefte 
Outragea  fous  vos  yeux  la  jufHce  celefte  ,' 
Le  jour  qu'il  vous  ravit  l'objet  de  fes  amours  » 
Eût  été  le  dernier  de  mes  malheureux  jours. 
De  tous  mes  fentimens  je  vous  rendrai  l'arbitre» 
Je  vous  chéris  en  mère  ;  8c  c'efi  à  ce,  faint  titre 
Que  mon  cœur  défoié  recevra  votre  loi. 
Vous  jugerez  ,  ô  reine  !  entre  Thiefte  &  moi. 
Après  fon  attentat  ,  de  troubles  entourée 
J'ignorai  jufqu'ici  les  fentimens  d'Atrée  : 
Mais  plus  il  eft  aigu  contre  mon  ravi  fie  ur , 
Plus  à  fes  yeux  fans  doute  TErope  eft:  en  horreur» 

H  I  P  P  O  D  A  M  I  E. 
Je  fais  qu'avec  fureur  il  pourfuit  fa  vengeance. 

I  R  O  P  E, 
Vous  avez  fur  un  fils  encor  quelque  puiflance. 

H  I  P  P  O  D  A  M  I  E. 
Sur  les  dégrés  du  trône  elle  s'évanouit. 
L'enfance  noirs  la  donne  &  l'âge  la  ravit. 
Le  cœur  de  mes  deux  fils  eft  fourd  à  ma  prière» 
Hélas  !  c'eft  quelquefois  un  malheur  d'être  mère. 

SRQPE. 
Madame— il  eft  trop  vrai-* mais  dans  ce  lieu  fa  en? 
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Le  fage  Polémon  tout  à  l'heure  eft  entré. 
N'a-t-il  point  difiipé  vos  allarmes  cruelles  ? 
N'auroit-il  apporté  que  de  trifies  nouvelles? 
H  I  P  P  O  D  A  M  I  E. 

,  J'attends  beaucoup  de  lui  $  mais  malgré  tous  mes  foins 
Mes  tranfports  douloureux  ne  me  troublent  pas  moins» 
Je  Crains  également  la  nuit  &'  la  lumière. 
Tout  s'arme  contre  moi  dans  la  nature  entière". 
Et  Tantale  ,*  &  Pélops  ,  &:  mes  deux  fils  ,  &  voirjj 
Les  enfers  déchaînés  ,  &  les  dieux  en  couroux  ; 
Tout  préien'te  a  mes  yeux  les  fangîantes  images 
De  mes  malheurs  pafies  &  des  plus  noirs  préfageSî 
Le  fommeil  fuit  de  moi  ,  la  terreur  mepourfuit* 
Les  fantômes  affreux  ,  ces  enfaris  de  la  nuit , 
'Qui  des  infortunés  afïiégent  les  pen fées ,       '   y 
Impriment  l'épouvante  eh  mes  veines  glacées. 
D'Oenomaniis  mon  père  on  déchire  le  flanc. 
Le  glaive  eft  fur  ma  tête  ;  on  m'abreuve  de  fang| 
Je  vois  les  noirs  détours  de  la  rive  infernale  , 
L'exécrable  feftin  que  prépara  Tantale, 
Son  fupplice  aux  enfers  &■  ces  champs  défolés 
Qui  n'offrent  à  fa  faim  que  des  troncs  dépouillés  J 
Je  m'éveille  mourante  aux  cris  des  Eumenides  , 

Ce  temple  a  retenti  du  nom  des  parricides. 

Ah  !  fi  mes  fils  favaient  tout  ce  qu'ils  m'ont  toute, 

Ils  maudiraient  leur  haine  &,  leur  férocité  ; 

Ils  tomberaient  en  pleurs  aux  pieds  d'Hippodamie* 
y£  R  O  P  £. 

Peut-être  un  fort  plus  trille  empoifonne  ma  vie. 

Les  monftres  déchaînés  de  l'empire  des  morts , 

Sont  moins  cruels  pour  moi  que  l'horreur  des  remords. 

C'en  eft  fait  :  —  Votre  fils  ,  &  l'amour  m'ont  perdue*- 

J'ai  femé.  la  di&orde  en  ce*  lieux  répandue» 
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Je  fuis  ,  je  l'avouerai  ,  criminelle  en  effet  ; 
y,  Dieu  vengeur  me  fuit-  mais  vous ,  qu'avez  vous  fait  ? 
Vous  êtes  innocente  &  les  Dieux  vous  pumllen t  ! 
Sur  vous  comme  fur  moi  leurs  coups  ,'appefantiilenl. 
Hélas  !  c'était  à  vous  d'éteindre  entre  leurs  mains 
Leurs  foudres  allumés  fur  les  t.riftes  Humains. 
C'était  à  vos  vertus  de  m'obtemr  la  grâce. 
■  1  m  11  w»», I"'" "",»'j,'mm>''0'^!SSStl!SSSSSSXS 

SCENE    IV, 

HIPPODAMIE^ROPE,   M  E'  G  A  R  E, 

ME'GARE, 

P  Rincefle.  —  Les  deux  Rois 

HXPPODAMIE. 

Qu'eft-ce  donc  qui  fe  pafîe  ? 
M  R  O  P  E. 
Quoi  !  -  Thiefte  \~  ce  temple  **  Ah  !  qtfeft-çe  que  j'en, 

ME'GARE. 
Les  cris  de  la  patrie  &  ceux  des  combattons. 
La  mort  fuit  en  ces  lieux  les  deux  malheureux  frères, 

m  R  o  p  e. 

Allons  ,  if  l'obtiendrai  de  leurs  mauis  fanguinaires.  *J 

Ma  mère  ,  montrons-nous  %  ces  défefpérés , 

Ils  me  façrifieront;  mais  vous  les  calmerez 

Allons  ,  je  fuis  vos  pas, 

H  I  PP  O  D  A  M  I  E. 

Ah  !  vous  êtes  ma  fille  ;/ 
Sauvons  de  fes  fureurs  une  trille  famille  ,      / 
Ou  que  mon  faug  verfé  par  mes  malheureux  Vs , 
Coule  avec  tout  le  fang  que  je  leur  ai  trantmis, 
Fp  du  premier  Aiït*  - 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 

HIPPODAMIE,IR  OPE,  POLE'  MON. 
P  O  L  E'  M  O  N. 

\y  V  courez-vpus  Î-*-  rentrez  — que  vos  larmes  ta* 

riilent. 
Que  de  vos  cœurs  glacés  les  terreurs  fe  baimifleiit. 
Je  me  trompe  ,  ou  je  vois  ce  grand  jour  arrivé 
Qu'a  finir  tant  de  maux  îe  ciel  a  réiervé. 
Les  forfaits  ont  leur  terme  ?  Se  votre  defiin  change* 
X,a  paix  revient. 

IROPI, 
Comment  ? 
HIPPODAMîE, 

Quel  Dieu  ,  quel  fort  étrange. 
Quel  miracle  a  fléchi  le  cœur  de  mes  enfans? 

POLE'  M  O  N. 
L'équité  ,  dont  la  voix  triomphe  avec  le  tems. 
Aveugle  en  fon  conroux,  îe  violent  Atrée 
Déjà  de  ce  faint  temple  allait  forcer  rentrée. 
Son  couroux  facrilege  oubliait  fes  lermens. 
Il  en  avoit  l'exemple  :  &.  fes  fiers  combattans 
Prompts  à  fervir  fes  droits  ,  à  venger  fon  outrage, 
Vers  ces  parvis  facrés  lui  frayoient  mi  paiïàge. 

(à 
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{  à  JEvope.  ) 
Il  venait  (  je  ne  puis  vous  diiïimuîer  rien  ) 
Ravir  fa  propre  épouie  &  reprendre  l'on  bien. 
Il  le  peuts  mais  il  doit  refpe&er  fa  parole. 
Thiefte  eft  alîarmé  ;  vers  lui  Thiefte  vole; 
On  combat  ,  le  fang  coule  ;  emportés  ,  furieux, 
Les  deux  frères  pour  vous  s'égorgeaient  à  mes  yeux. 
Je  m'avance  ,  &  ma  main  faifit  leur  main  barbare; 
Je  me  livre  à  leurs  coups  :  enfin  je  les  iépare. 
Le  fénat  qui  me  fuit  ,  féconde  mes  efforts. 
En  atteftanc  les  loix  nous  marchons  fur  les  morts* 
Le  peuple  en  contemplant  ces  juges  vénérables  , 
Ces  images  des  Dieux  aux  mortels  favorables  , 
Laiiïe  tomber  le  fer  à  leur  augufte  afpecl. 
Il  a  bientôt  parle-  des  fureurs  au  refped. 
Il  conjure  à  grands  cris  la  difcorde  farouche  ; 
Et  le  faint  nom  de  paix  vole  de  bouche  en  bouche» 

HIPPODAM1L 
Tu  nous  as  tous  fauves. 

P  O  L  £'  M  O  H- 

Il  faut  bien  qu'une  fois. 
Le  peuple  en  nos  climats  foit  l'exemple  des  roïs. 
Lorfqu'enfin  la  raifon  fe  fait  par-tout  entendre  , 
Vos  fils  i'écouterout  3  vous  les  verrez  fe  rendre  i    - 
Le  fang  5c  la  nature  ,  &  leurs  vrais  intérêts 
A  leurs  coeurs  amolis  parleront  de  plus  près. 
Ils  doivent  accepter  l'équitable  partage 
Dont  leur  mère  a  tantôt  reconnu  l'avantage. 
La  concorde  aujourd'hui  commence  à  fe  montrer; 
Mais  elle  efl  chancellante  ;  il  la  faut  affurer. 
Thiefte  en  pofledant  la  fertile  Micène , 
Pourra  faire  à  fon  gré  dans  Sparte  ou  dans  Àthène* 
Des  filles  des  héros  qui  leur  donnent  iUs  loix 
Tome  IX.  Q 
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Sans  remords  &  fans  crime  un  légitime  chois, 
La  veuve  de  Pélops  heureufe  &  triomphante  , 
Voyant  de  tous  côtés  fa  rage  floriifante  , 
N'aura  plus  qu'à  bénir  au  comble  du  bonheur 
Le  Dieu  qui  de- fou  fang  eft  le  premier  auteur. 

H  I  P  P  O  D  A  M  I  E. 
Je. lui  rends  déjà  grâce  ,  &  non  moins  à  vous  même. 
Et  ,vous  ma  fille  ,  &  vous  que  j'ai  plainte  &:  que  j'aime, 
Uniiïez  vos  tranfports  à  mes  remercimens  ; 
Aux  Dieux. dont  nous  fortons  offrez  un  pur  encens» 
Qu'Hippodamie  enfin  ,  tranquile  &.  raiïurée 
Remette  jïrope  heureufe  entre  les  mains  d'Atrée, 
Qu'il  pardonne  à  fou  frère. 

JE  K  O  P  E. 

Ah  Dieux  !  -*#  &  croyez-youi 
Qu'il  fâche  pardonner  ? 

HIPPODAMIE, 

Dans  fes  tranfports  jaloux. 
Il  fait  que  par  Thiefte  en  tout  tems  refpedée 
ïl  n'a  point  outragé  la  fille  d'Euriftée  ; 
Qu'au  milieu  de  la  guerre  il  prétendit  en  vain  , 
Au  funefte  bonheur  de  lui  donner  la  main. 
Qu'enfin  par  les  dieux  même  à  leur  autel  conduite  j 
Elle  a  dans  la  retraite  évité  fa  pour  fuite, 

JE  R  O  P  E. 
Voilà  cette  retraite  où  je  prétends  cacher 
Ce  qu'un  remords  affreux  me  paraît  reprocher. 
C'eft-là  qu'aux  pieds  des  Dieux  on  nourrit  mon  enfance  5 
C'euMè  que  je  reviens  implorer  leur  clémence» 
Je  veux  vivre  &  mourir. 

HIPPODAMIE, 

Vivez  pour  un  époux. 
Cachez-vous  pour  Tinette  5  il  eft  perdu  poux  vous» 
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JE  R  O  P  E. 
Dieux  qui  me  confondez  ,  vous  amenez  Thiefle  V 
H  I  P  P  O  D  A  M  1  E. 

Fuyez-le. 

«ROPE. 
*         Ah  '  je  l'ai  dû  —  mon  fort  eft  trop  funefte. 
J  '  Ç  Elle  fort.  ^ 


SCENE    IL 

BIP  POD  AMIE,  POLE'MON,THl  ESTE. 

HIPPODAMIE. 

'NI  On  fils ,  B»î  vous  ramené  en  mes  bras  maternels  ? 

OfefcWus  reparaître  aux  pieds  de  ces  autels? 
T  H  I  E  S  T  E. 

J'y  viens  -chercher  la  paix,  s'il  en  eft  pour  Atree, 

S'il  en  eft  pour  une  ame  au  défefpoir  livrée  , 

J'y  viens  mettre  à  vos  pieds  ce  cœur  trop  combattu, 

Embraiier  Polémon  ,  refpetfter  fa  vertu  , 

Expier  envers  nous  ma  criminelle  oftenfe, 

Si  de  la  réparer  il  eft  en  ma  puiflànce., 
POLEMON. 

Vous  le  pouvez  fans  doute  en  fâchant  vous  dompter; 

Lorfqu'à  de  tels..excès  fe  laiifant  emporter, 
On  fuit  des  paffions  l'empire  illégitime  ,  _ 

Quand  on  donne  aux  fujets  les  exemples  du  crime, 
On  leur  doit ,  croyez-moi ,  celui  du  repentir., 
La  Grèce  enfin  s'éclaire  ,  &  commence  a  fortic 
De  la  férocité  qui  dans  nos  premiers  âges  . 

Fit  des  cœurs  fans  juftice  &L  des  héros  feuvages  ._ 
©a  n'sft  rien  bu  les  mœurs.  Hercule  eft  le  premi» 

O  ij 
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Qui  marchant  quelquefois  dans  ce  noble  fentier, 

Ainfi  que  les  brigands  ofa  dompter  les  vices* 

Son  émule  Théfée  a  fait  des  injuitices  , 

Le  crime  dans  Tidée  a  fouillé  la  valeur  ; 

Mais  bientôt  leur  grande  ame  abjurant  leur  erreur* 

N'en  afpirait  que  plus  à  des  vertus  nouvelles. 

Ils  ont  réparé  tout  — imitez  vos  modèles.— 

Souffrez  encore  un  mot  :  û  vous  perfdveriez  s 

PouiTé  par  le  torrent  de  vos  inimitiés, 

Ou  plutôt  par  les  feux  d'un  amour  adultère, 

&    efqfer  encor  ./Erope  à  votre  frère  , 

nez  que  le  parti  que  vous  avez  gagné 
tourne  courre  vous  fon  courage  indigné. 
Vous  pourriez  pour  tout  prix  d'une  imprudence  vaine } 
Abandonné  d'Argos  être  exclus  de  Micène. 

T  H  I  E  S  T  E. 
J'ai  fenti  mes  malheurs  plus  que  vous  ne  penfez» 
N'irritez  point  ma  plaie  ;  elle  eft  cruelle  allez. 
Madame  ,  croyez-moi,  je  vois  dans  quel  abîme, 
M'a  plongé  cet  amour  que  vous  nommez  un  crime. 
Je  ne  m'excufe  point  (  devant  vous  condamné  ) 
Sur  l'exemple  éclatant  que  vingt  rois  m'ont  donné, 
Sur  l'exemple  des  dieux  dont  on  nous  fait  descendre* 
Votre  auftère  vertu  dédaigne  de  m'entendre. 
Je  vous  dirai  pourtant  qu'avec  l'himen  fatal 
Que  dans  ces  lieux  facrés  célébra  mon  rival, 
J'aimais  ,  j'idolâtrais  la  fille  d'Euriftée  ; 
Que  par  mes  vœux  ardents  long-tems  follicitée, 
Sa  mère  -ans  Argos  eut  voulu  nous  unir; 
Qu'enfin  ce  fut  à  moi  qu'on  ofa  la  ravir; 
Que  û  le  défefpoir  fut  jamais  excufable. — 

HIPPODAMIE. 
Ne  vous  aveuglez  point ,  rien  n'excufe  un  coupable» 
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Oubliez  avec  moi  de  malheureux  amours  ; 

S  feraient  votre  honte  &  l'horreur  de  vos  ,ours  , 

Celle  de  votre  frère  &  d'TErope  &  la  mienne. 

cÏÏutnneurdemonfang^lfaut^iefo^ne, 

C'eit  la  paix  que  je  veux  ;  il  n'importera  queLpr  x. 
Atrée  ainfi  que  vous  ,  eft  mon  fang  ,  &  mon  M*. 
Toiles  drots  font  pour  lui.  Je  veux  dès  l'heure  même 
Remettre  en  fon  pouvoir  une  époufe  qu'il  aime. 
Tenir  fans  la  pancher ,  la  balance  entre  vous, 
Réparer  vos  erreurs  ,  &  vaincre  fon  courons. 

SCENE    III. 

T  H  I  E  S  T  E  ,  feuï. 

O  Ue  deviens-tu  Thiefte  ?  Eh  .'  quoi  cette  paix  même, 

cSte  paix  qui  d'A.gos  eft  le  bonheur  fupréme  , 

Va  donc  mettre  le  comble  aux  horreurs  de  mon  lort. 

Cette  paix  pour  ;Erope  eft  un  arrêt  de  mort.. 

C'eft  peu  q«e  pour  jamais  d'/Erope  on  me  fepare  ; 

La  vidlime  eft  livrée  au  pouvoir  d'un  barbare; 

Je  me  vois  dans  ces  lieux  fans  armes  ,  fans  amis  ; 

'On  m'arrache  ma  femme  ,  on  peut  frapper  mon  fijsv 
Mon  rival  triomphant  s'empare  de  fa  proie- 
Tous  mes  maux  font  formés  de  la  publique  joie. 
Ne  ponrrai-je  aujourd'hui  mourir  en  combattant? 
Miéèite  a  des  guerriers  ,  mon  amour  les  attend  -, 
Et  pour  quelcnas  momens  ce  temple  eft  un  afyle.. 


c$a 
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SCENE    IV. 

THIESTE.MFGARE. 
T  H  I  E  S  T  E. 

J.V1  Egare  ,  qu'a-t-on  fait  ?  ce  temple  eft-il  tranquilc 
Le  defcendant  des  Dieux  eft-il  en  fureté  ? 
M  E'  G  A  R  E. 

Sous  cette  voûte  antique  un  féjour  écarté  , 
Au  milieu  des  tombeaux  recèle  ion  enfance» 

T  H  I  E  S  T  E 
L'afyle  de  la  mort  eft  fa  feule  aflurance  ! 

M  E'  G  A  R  E. 
Celle  qui  dans  le  fond  de  ces  antres  affreux, 
Veille  aux  premiers  momens  de  fes  jours  malheureux 
Tremble  qu'un  œil  jaleux  bientôt  ne  le  découvre. 
.TErope  s'épouvante  \  Se  cette  ame  qui  s'ouvre 
A  toutes  les  douleurs  qui  viennent  la  chercher , 
En  accroit  la  bleflure  en  voulant  la  cacher: 
Elle  aime  ,  elle  maudit  le  jour  qui  le  vit  naître» 
Elle  craint  dans  Atrée  un  implacable  maître  ? 
Et  je  tremble  de  voir  fes  jours  enfévelis 
Dans  le  fein  des  tombeaux  qui  renferme  fou  fils» 

T  H  I  E  S  T  E. 
Epoufe  infortunée  !  &  malhureufe  mère  ! 
Mais  nul  ne  peut  forcer  fa  prifon  volontaire» 
De  cet  afyle  faim  rien  ne  le  peut  tirer» 
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SCENE    V. 

THIESTE,^ROPE,ME'GARE. 

m  R  O  P  E. 

^5  Eigneur  ,  aux  mains  d'Atrée  on  va  donc  me  livrer! 

Votre  mère  l'ordonne  —  &  je  n'ai  pour  excufe 

Que  mon  crime  ignoré  ,  ma  rougeur  qui  m'accufe; 

Un  enfant  malheureux  qui  fera  découvert. 

Que  je  réfifte  ou  non  ,   c'en  efl  fait  ,  tout  me  perd» 

Auteur  de  tant  de  maux  ,   pourquoi  m'as-tu  féduite  ! 

T  H  I  E  S  T  E. 
Oubliez  mes  forfaits ,  n'en  craignez  point  la  fuite. 
Cette  fatale  paix  ne  s'accomplira  pas. 
Il  me  refte  pour  vous  des  amis ,  des  foldats , 
Mon  amour  ,  mon  courage  :  &  c'eft  à  vous  de  croire 
Que  fî  je  meurs  ici  je  meurs  pour  votre  gloire» 
Notre  hymen  elandeftin  d'une  mère  ignoré  , 
Tout  malheureux  qu'il  eft,  n'en  eil  pas  moins  facré* 
Je  me  fuis  trop  ,  fans  doute  ,  aceufé  devant  elle. 
Ce  n'eft  pas  vous  ,  du  moins  ,  qui  fûtes  criminelle» 
A  mon  fier  ennemi  j'enlevai  vos  appas. 
Les  dieux  n'avaient  point  mis  jïrope  entre  fes  bras. 
J'éteignis  le  flambeau  de  cette  horrible  fête. 
Malgré  vous,  en  un  mot  vous  fûtes  ma  conquête» 
Je  fus  le  feul  coupable,  &.  je\ne  le  fuis  plus. 
Votre  cœur  allarmé  ,  vos  vœux  irréfolus  , 
M'ont  allez  reproché  ma  flamme  &  mon  audace. 
A  mon  emportement  le  ciel  même  a  fait  grâce. 
Ses  bontés  ont  fait  voir,  en  m'accordent  un  fils, 
Qu'il  approuve  l'hymen  dont  nous  fommes  unis. 
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Et  Micène  bientôt,  à  fon  prince  fidelle, 
En  pourra  célébrer  la  fête  folemnelle. 

IRGP  E. 
Va,  ne  réclame  point  ces  nœuds  infortunés  , 
Et  ces  dieux  ,  &  l'hymen  —  ils  nous  ont  condamnés* 
Ofons-nous  nous  parler  ?  —  tremblante  ,  confondue  , 
Devant  qui  déformais  puis-je  lever  la  vue? 
Dans  le  Ciel  qui  voit  tout ,  &  qui  lit  dans  les  cœurs.. 
Le  rapt  &  l'adultère  ont-ils  des  protecteurs? 
En  remportant  fur  moi  ta  funefte  victoire , 
Cruel,  t'es-tu  flatté  de  conferver  ma  gloire? 
Tu  m'as  fait  ta  complice  —  &  la  fatalité 
Qui  fubjugue  mon  cœur  contre  moi  révolté, 
Me  tient  fi  puïfîaromeiit  à  ton  crime  enchaînée  , 
Qu'il  eft  devenu  cher  à  mon  ame  étonnée  , 
Que  le  fang  de  ton  fang  qui  s'ait  formé  dans  moi  f 
Ce  gage  de  ton  crme  eft -celui  de  ma  foi  , 
Qui  rend  indifîoluble  un  nœud  que  je  dételle — 
Et  qu'il  n'eft  plus  pour  moi  d'autre  époux-  que  Thiefté. 

T  H  I  E  S  T  E.     : 
C'eft  un  nom  qu'un  tyran  ne  peut  plus  m'enlever» 
La  mort  &t  les  enfers  pourront  feula  m'en  priver. 
Le  Sceptre  de  Micène  a  pour  moi  moins  de  charmes» 


SCENE    V  h 

m  R  O  P  £  ,  T  H  I  E  S  T  E  ,  P  O  L  E  M  O  N% 
P  OLE  M  O  K 

O  Eigneur  ,  Atrée  arrive  ,  il  a  quitté  Ces  armes* 
Dans  ce  tempk  avec  vous.  U  vient  jurer  la  paix» 
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T  H  I  E  S  T  E. 

Grands  dieux  !  vous  me  forcez  de  haïr  vos  bienfaits. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Vous  allez  à  l'autel  confirmer  vos  promefl'es. 
L'encens  s'«iève  au  cieux  des  mains  de  nos  prêtrefles. 
Des  oliviers  heureux  les  feftons  defirés 
Ont  annoncé  la  fin  de  ces  jours  abhorrés, 
Où  la  dîfcorde  en  feu  défolait  notre  enceinte. 
On  a  lavé  le  fang  dont  la  ville  fut  teinte. 
Et  le  fang  des  méchans  qui  voudraient  nous  troubler  ? 
EU  ici  déformais  le  feul  qui  doit  couler. 
Madame  ,  il  n'appartient  qu'à  la  reine  elle-même 
De  vous  remettre  aux  mains  d'un  époux  qui  vous  aime 3 
Et  d'efiuier  les  pleurs  qui  coulent  de  vos  yeux. 

M  R  O  P  E. 
Mon  fang  devoît  couler  —  vous  1®  favez ,  grands  dieux! 

T  H  I  E  S  T  E  ,  à  Polémoiu 
Il  me  faut  rendre  /Erope  ! 

P  O  L  E  M  O  N. 

Oui  Thiefte ,  &  fur  l'heure. 
C'eft  la  loi  du  traité. 

T  H  I  E  S  T  E. 

Va  ,  que  plutôt  je  meure , 
Qu'aux  monftres  des  enfers  mes  mânes  foient  livrés  î— • 

P  O  L  E  M  O  N. 
Quoi  !  vous  avez  promis ,  &  vous  vous  parjurez! 

T  H  I  E  S  T  E. 
Qui  ?  moi  ï  —  qu'ai-je  promis  ? 

P  O  L  E  M  O  N. 

Votre  fougue  inutile 
Veut-elle  rallumer  la  dîfcorde  civile? 

T  H  I  E  S  T  E. 
La  dîfcorde  vaut  mieux  qu'un  fi  fatal  accord. 
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Il  redemande  JErope  ;  il  l'aura  par  ma  mort, 

P  O  L  E  M  6  N. 
Vous  écoutiez  tantôt  la  voix  de  la  juftice. 

THIESTE, 
Je  voyais  de  moins  près  l'horreur  de  mon  fupplice; 
Je  ne  le  puis  ibuffrir. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Ah  !  c'eft  trop  de  fureurs  ,• 
C'eft  trop  d'égaremens  &  de  folles  erreurs; 
Mon  amitié  pour  vous  ,  qui  le  lafiè  &  s'irrite  , 
Plaignait  votre  jeuneflè  imprudente  &  fédnite , 
Je  vous  tins  lieu  de  père ,  &  ce  père  oftenfé 
Ne  voit  qu'avec  horreur  un  amour  infenfé. 
Je  fers  Atrée  8c  vous,  mais  l'Etat  d'avantage. 
Et  fi  l'un  de  vous  deux  rompt  la  foi  qui  l'engage* 
Moi  même  contre  lui  je  cours  me  déclarer. 
Mais  de  votre  raifon  je  veux  mieux  efpérer. 
Et  bientôt  dans  ces  lieux  l'heureufe  Hippodamiô 
Reverra  fa  famille ,  en  fes  bras  réunie. 

(Il  fort.) 


SCENE    VI  L 

JEROPE,    THIESTE. 

M  R  O  P  E. 

^>'En  eil  donc  fait ,  Thiefte  ,  il  faut  nous  féparer, 

5  THIES  T  E. 

Moi!  vous,,  mon  fils  !  — quel  trouble  a  pu  vous  égarer! 
Quel  eft  votre  deJÎ'em  ? 

iE.ROPE, 

C'elt  ilans  cette  demeure- j, 
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C'tft  dans  cette  g  ri  foi;  qu'il  efl:  tems  que  je  meure, 

Que  je  meure  oubliée,  inconnue  aux  mortels  , 

Inconnue  à  l'amour  ,  à  fes  tourmens  cruels, 

A  ce  trouble  éternel  qui  fuit  le  diadème  , 

Au  redoutable  Atrée,  &  fur-tout  à  vous-même. 

T  H  I  E  S  T  È. 
Vous  n'accomplirez  point  ce  projet  odieux  , 
Je  vous  difputerais  à  mon  frère  à  nos  dieux. 
Suivez-moi. 

£  R  O  P  E, 
Nous  marchons  d'abîmes  en  abîmes  5 
C'eft  là  votre  parcage ,  amours  illégitimes» 

Tin  du  fécond  Ac1ç% 
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CTE    ï  I  L 


SCENE    PREMIERE. 

HIPPODAMIEjATRE'E^OLEMON, 
IDAS,  Gardes ,  Peuple  ,  Prêtres. 

H  I  P  P  O  D  A  M  I  E. 

VJ  ÉNÉREUX  Polémon ,  la  paix  eft  votre  ouvrage* 
Régnez  heureux  ,  Atrée  ,  &  goûtez  l'avantage 
De  pofféder  fans  trouble  un  trône  où  vos  ayeux , 
Pour  le  bien  des  mortels  ,  ont  remplacé  les  Dieux. 
Tinette  avant  la  nuit  partira  pour  Micène. 
J'ai  vu  s'éteindre  enfin  les  flambeaux  de  la  haine» 
Dans  ma  trifte  maifon  ft  long-rems  allumés  ; 
J'ai  vu  mes  chers  eu  fans  paifvfcles  ,  déiarmés  , 
Dans  ce  parvis  du  temple  étouffant  leur  querelle, 
Commencer  dans  mes  bras  leur  concorde  éternelle. 
Vous  en  ferez  témoins  ,  vous  ,  peuples  réunis, 
Prêtres  qui  m'écoutez  ,  Dieux  long-tems  ennemis  j 
Vous  en  ferez  garants.  Ma  débile  paupière 
Peut  fans  crainte  à  la  fin  s'ouvrir  à  la  lumière. 
J'attendrai  dans  la  paix  un  fortuné  trépas. 
Mes  derniers  jours  font  beaux —«-je  ne  i'efpéraîs  pas* 

ATRE'E. 
Idas  autour  du  temple  étendez  vos  cohortes , 
Vous  ,  gardez  ce  parvis  -,  vous  ,  veillez  à  ces  portes» 

(  A   Mippodiimk.  ) 
Qu'une  mère  pardonne  à  ces  foins  ombrageux. 

A 
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A  peine  encor  forti  de  nos  tems  orageux  , 
D'Argos  enfanglantée  ,  à  peine  encor  le  maître  , 
Je  préviens  des  dangers  toujours  prompts  à  renaître. 
Thiefte  a  trop  pâli  tandis  qu'il  m'emhraftàit. 
Il  a  promis  la  paix  ;  mais  il  en  frémiftait. 
D'où  viont  que  devant  moi  la  fille  d'Euriftée 
Sur  vos  pas  en  ces  lieux  ne  s'enV  point  préfentéel 
Vous  deviez  ramener  dans  ce  facré  parvis. 

H1PPODAMIE. 
Nos  miftères  divins  dans  la  Grèce  établis  , 
La  retiennent  encor  an  milieu  des  prêtreiïès  , 
Qui  de  la  paix  des  cœurs  implorent  les  déetfès. 
Le  Ciel  eft  à  nos  vœux  favorable  aujourd'hui, 
Et  vous  ferez  fans  doute  appaiie  comme  lui. 

A  T  R  E'  E. 
Rendez-nous,  s'il  fe  peut,  les  immortels  propices* 
Je  ne  dois  point  troubler  vos  fecrets  facrifices. 

HIPPODAMIE. 
Ce  froid  &•  fombre  accueil  était  inattendu. 
Je  penfais  qu'à  mes  foins  vous  auriez  répondu. 
Aux  ombres  du  bonheur  imprudemment  livrée, 
Je  vois  trop  que  ma  joie  était  prématurée  , 
Que  j'ai  dû  peu  compter  fur  le  cœur  de  mon  fils"* 

A  T  R  E'  E. 
Atrée  eft  mécontent,  mais  il  vous  eft  fournis. 

HIPPODAMIE. 
Ah  !  je  voulais  de  vous ,   après  tant  de  fouffrance," 
Un  peu  moins  de  refpecfc  &.  plus  de  complaifance. 
J'attendais  de  mon  fils  une  jufte  pitié. 
Je  ne  vous  parle  point  des  droits-  de  l'amitié. 
Je  fais  que  la  nature  en  a  peu  fur  votre  ame. 

A  T  R  E'  E. 
Thiefte  vous  eft  cher,  il  vous  fuffit,  Madame. 
Tome  I  X.  P 
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HIPPODAMIE. 

Vous  déchirez  mon  cœur  après  l'avoir  percé. 
Il  fut  par  mes  enfans  allez  long-tems  bleii'é       m 
Je  n'ai  pu  de  vos  mœurs  adoucir  la  rudefi'e: 
Vous  avez  en  tout  tems  repoufle  ma  tendrefîe  ; 
Et  je  n'ai  mis  au  jour  que  des  enfans  ingrats. 
Allez  ,  mon  amitié  ne  fe  rebute  pas. 
Je  conçois  vos  chagrins  &  je  vous  les  pardonne» 
Je  n'en  bénis  pas  moins  ce  jour  qui  vous  couronne; 
Il  n'a  pas  moins  rempli  mes  defirs  empreffés. 
Connaiiîez  votre  mère ,  ingrat ,  &.  rougiriez. 


SCENE    II. 

&TRE'E,POLEMON,IDAS,  Peuple; 

A  T  R  E'  E  au  Peuple  ,    à  Polêtnon  &  Idas, 

V/  (Ton  fe  retire.  —  Et  vous ,  au  fond  de  ma  penféfl 
Voyez  tous  les  tourmens  de  mon  ame  offenfée  , 
Et  ceux  dont  je  me  plains ,  &  ceux  qu'il  faut  celer. 
Et  jugez  fi  ce  trône  a  pu  me  confoler. 
P  O  L  E  M  O  N. 
Quels  qu'ils  foient ,  vous  favez  fi  mon  zèle  eft  fincère,' 
Il  peut  vous  irriter.  Mais  ,  Seigneur,  une  mère 
Dans  ce  temple,  à  l'afped  des  mortels  &  des  dieux^ 
Devait-elle  efluyer  l'accueil  injurieux 
Qu'à  ma  confufion  vous  venez  de  lui  faire  ? 
Ah  !  le  ciel  lui  donna  des  fils  dans  fa  colère. 
Tous  les  deux  font  cruels ,  &  tous  deux  de  leurs  maïn$ 
La  mènent  au  tombeau  par  de  triftes  chemins. 
C'était  de  vous  fur-tout  qu'elle  devoit  attendre 
Et  la  reçounoiflânee  &  l'amour  le  plus  tendre. 
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A  T  R  E'  E. 

Que  Thiefte  en  conferve  :  elle  l'a  préféré  ; 
Elle  accorde  à  Thielte  un  appui  déclaré. 
Contre  mes  intérêts  puifqu'on  le  favorife , 
Puifqu'on  a  couronné  fon  indigne  entreprife  a 
Que  Micène  eft  le  prix  de  Ces  emportemens , 
Lui  feul  à  fcs  bontés  doit  des  remercimens. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Vous* en  devez  tous  deux  ;  &.  la  Reine  ,  &  moi-même^' 
Nous  avons  de  Péiops  fuivi  l'ordr©  fuprême. 
Ne  vous  fouvient-il  plus  qu'au  jour  de  fon  trépas, 
Péiops  entre  fes  fils  partagea  Ces  états  ? 
Et  vous  en  pofledez  la  plus  riche  contrée , 
Par  votre  droit  d'aînefle  à  v©us  feul  alïurée. 

A  T  R  E'  E. 
De  mon  frère  en  tout  tems  vohs  fûtes  le  fou  tien. 

P  O  L  E  M  O  N. 
3 'ai  pris  votre  intérêt  fans  négliger  le  fien. 
La  loi  feule  a  parlé  ;  feule  elle  a  mon  fuftrage. 
A  T  R  E'  E. 

On  récompenfe  en  lui  le  crime  qui  m'outrage» 
P  Q  L  E  M  O  N. 

On  condamne  fon  crime  ,  il  le  doit  expier. 

Et  vous  ,  s'il  fe  répent  ,  vous  devez  l'oublier. 

Vous  n'êtes  point  placé  fur  un  trône  d'Afie , 

Ce  fiége  de  l'orgueil  8c  de  la  jaloufie  , 

Appuyé  fur  la  crainte  ou  fur  la  cruauté  , 

Et  du  fang  le  plus  proche  en  tout  tems  cimenté. 

Vers  PEuphrate  un  defpote  ,  ignorant  la  juftice  , 

Foulant  fou  peuple  aux  pieds ,  fuit  après  fon  caprice» 

Ici  nous  commençons  à  mieux  fentir  nos  droits. 

L'Afie  a  des  tyrans  ,  mais  la  Grèce  a  des  Rois. 

Craignez  qu'en  s'éclairant  Argos  ne  vous  haïiiè— • 

PU     c 


i7î        LES  PÉLOPIDESj  • 

Petit  fils  de  Tantale  ,  écoutez  la  juftice. 

A  T  R  E'  E. 
Polémon  ,   c'eft  aflèz  ,  je  conçois  vos  raifons; 
Je   n'avais  pas  befoin  de  ces  nobles  leçons^ 
Vous  n'avez  point  perdu  le  grand  talent  d'inftruire^ 
Vos  foins  dans  ma  jeuneife  ont  daigné  me  conduire  3 
Je  dois  m'en  fouvenir  ,  mais  il  eft  d'autres  tems. 
Le  ciel  ouvre  à  mes  pas  des  fentiers  diftérens. 
Je  vous  ai  dû  beaucoup  ,  je  le  fais;  mais  peut-être  » 
Oubliez-vous  trop-tôt  que  je  fuis  votre  maître. 

POLEMON. 
Puiffe  ce  titre  heureux  long-tems  vous  demeurer, 
Et  puiiïent  dans  Argos  vos  vertus  l'honorer. 


m 


SCENE    III. 

A  T  R  E'  E  ,  I  D  A  S. 
A  T  R  E'  E. 

N  V.^  'Eft  à  toi  feul ,  Idas  ,  que  ma  donïenr  confie 
Les  foupçons  malheureux  qui  l'ont  enco;e  aigrie, 
Le  poifon  qui  nourrit  ma  haine  &  mon  courroux, 
La  foule  des  tourmens  que  je  leur  cache  à  tous. 

•Mon  cœur  peut  fe  tromper;  mais  dans  Hippodamie 
Je  crains  de  rencontrer  ma  fecrète  ennemie. 
Polémon  n'eft  qu'un  traître,  &.  fon  ambition 
Peut-être  de  Thiefte  armait  la  faction. 

IDAS. 
Tel  eft  fouvent  des  Cours  le  manège  perfide; 
La  vérité  les  fuit  ,  l'impofture  y  réilde  , 
Tout  eft  parti,  cabale,  injure  ou  trahilbn  , 
Vous  voyez  la  difcorde  y  verfer  fou  poifon» 
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Maïs  que  craindriez-voùs  d'un  parti  fans  puifïance  ? 
Tout  n'eft-il  pas  fournis  à  votre  obéiiiance  ? 
Ce  peuple  fous  vos  loix  ne  s'eft-il  pas  rangé  ? 
Vous  ëtQS  maître  ici  ? 

A  T  R  E'  E. 
Je  n'y  fuis  pas  vengé. 
J'y  fuis  en  proie  ,  Idas ,  à  d'étranges  fupplîcer. 
Mes  mains  avec  effroi  r'ouvrent  mes  cicatrices; 
J'en  parle  avec  horreur  ;  &:  je  ne  puis  juger 
Dans  quel  indigne  fang  il  faudra  me  plonger.— 
Je  veux  croire  ,  &  je  crois  qu'/Erope  avec  mon  frèje 
N'a  point  oie  former  un  hymen  adultère— 
Moi-même  je  la  vis  ,  contre  un  rapt  odieux 
Implorer  ma  vengeance  &  les  foudres  des  Dieux. 
Mais  il  eft  trop  affreux  qu'un  jour  de  l'himenée, 
Ma  femme  un  feuî  moment  ait  été  foupçonnée. 
Apprends  des  fentimens  plus  douloureux  cent  fois* 
Je  ne  fais  fi  l'objet  indigne  de  iv.on  choix, 
Sur  mes  feus  révoltés  que  la  fureur  déchire, 
N'aurok  point  en  fecret  confervé  quelque  empir§, 
J'ignore  fi  mon  cœur,  facile  à  l'excufer, 
Des  feux  qu'il  étouffa  peut  encor  s'embrafer  , 
Si  dans  ce  cœur  farouche  ,  en  proie  aux  barbaries? 
L'amour  habite-  encor  au  milieu  des  furies. 

IDAS. 
Vous  pouvez  fans  rougir  la  revoir  &  l'aimer.. 
Contre  vos  fentimens  pourquoi  vous  animer. 
L'abfolu  fouverain  dVfërope  &  de  l'Empire, 
Doit  s'écouter  lui  feul ,  &  peut  ce  qu'il  defire. 
De  votre  mère  encor  j'ignore  le?  projets. 
Mais  elle  eft  comme  une  autre  au  rang,  de  vos  fujjeflfc 
Votre  gloire  eft  la  fienne  ;  &  de  trouble  laMee  , 
A  vous  rendre  une  époufe  elle  eft  intéreM'ée. 
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Son  ame  eft  noble  &  jufte  ;  &.  jufques  à  ce  jour 
Kulle  mère  à  ion  fang  ira  marqué  tant  d'amour. 

A  T  R  E'  E. 
Non  ,  ma  fatale  époufe  entre  mes  bras  ravie, 
De  fa  place  en  mon  cœur  fera  du  moins  bannie» 

I  D  A  S. 
A  vos  pieds  dans  ce  temple  elle  doit  fe  jette  r«  . 
Hlppodamie  enfin  doit  vous  la  préfenter. 

A  T  R  E'  E. 
Pour  /Erope  ,  \J  eft  vrai  ,  j'aurais  pu  fans  foiblefTè 
Garder  le  fouvenir  d'un  refte  de  tendreilè. — 
Mais  pour  éteindre  enfin  tant  de  relïentimens , 
Cette  mère  qui  m'aime  a  tardé  bien  long-tems. 
iErope  n'a  point  part  au  orime  de  mon  frère  ; 
iîirope  eut  pu  calmer  les  flots  de  ma  colère, 
Je  l'aimai  ,   j'en  rougis  — j'attendis  dans  Argcs 
De  ce  funefte  hymen  ma  gloire  8c  mon  repos. 
De  toutes  les  beautés  vïrope  eft  l'afiemblage., 
Xes  vertus  de  fon  fexe  étaient  fur  fon  vifage  , 
Et  quand  je  la  voyois  ,  je  les  crus  dans  fon  cœur* 
Tu  m'as  vu  détefter  &  chérir  m©n  erreur  : 
Et  tu  me  vois  encor  flotter  dans  cet  orage , 
Incertain  de  mes  vœux  ,    incertain  de  ma  ragej 
Nourri/Tant  en  fecret  un  affreux  fouvenir, 
jEt  redoutant  furtout  d'avoir  à  la  punir» 
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SCENE     IV. 
HIPPQ  D'AMIE,  ATR£'E,IDAS, 
.       HIPPODAMIE. 


V. 


Ous  revoyez  ,  mon  fils  ,  une  mère  affligée, 
Qui,  toujours  trop  fenfible  &  toujours  outragée, 
Revient  vous  dire  enfin  du  pied  des  faints  autels  9 
Au  nom  dVErope  ,   au  lien  ,   des  adieux  éternels. 
La  malheureufe  /Erope  a  défuni  deux  frères  ; 
Elle  alluma  les  feux  de  ces  funeites  guerres; 
Source  de  tous  les  maux  ,  elle  fuit  tous  les  yens; 
Ses  jours  infortunés  font  confacrés  aux  Dieux. 
Sa  douleur  nous  trompait  :  les  fecrets  facrifices 
De  celui  qu'elle  fait  n'étaient  pas  les  prémices. 
Libre  au  fond  de  ce  temple,   &  loin  de  fes  amans  «J 
Sa  bouche  a  prononcé  fes  éternels  iermens. 
Elle  ne  dépendra  que  du  pouvoir  céîefte. 
Des  murs  du  fanctuaire  elle  écarte  Thiefte  ; 
Son  criminel  afpect  eut  fouillé  ce  féjour. 
Qu'il  parte  pour  Micèite  avant  la  fin  du  jour. 
Vivez,  régnez  heureux,  — Ma  carrière  eft  remplie» 
Dans  ce  tombeau  facré  je  relie  enfévelie. 
Je  devois  cet  exemple  au  lieu  de  l'imiter.— 
Tout  ce  que  je  demande  avant  de  vous  quitter, 
Ceft  de  vous  voir  figner  cette  paix  néceïïaire  , 
D'une  main  qu'à  vos  yeux  conduife  un  cœur  fincère. 
Vous -n'avez  point  encor  accompli  ce  devoir. 
Nous  allons  pour  jamais  renoncer  à  nous  voir. 
Séparons-nous  tous  trois  ,  fans  que  d'un  feul  murmuré 
Nous  faflions  un  moment  foupirer  la  nature» 
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A  T  R  £'  E. 

A  cet  affront  nouveau  je  ne  m'attendais  pas. 

Ma  femme  oie  en  ces  lieux  s'arracher  à  mes  bras  ï 

Vos  autels ,  je  i'avoue  ,  ont  de  grands  privilèges! 

Thiefte  les  fouilla  de  fes  mains  facrilèges;  -— 

Mais ,  de  quel  droit  ./Erope  ofe-t-elle  y  porter 

Ce  téméraire  vœu  qu'ils  doivent  rejetter  ? 

Par  des  vœux  plus  facrés  elle  me  fut  unie. 

Voulez-vous  que  deux  fois  elle  me  foit  ravie? 

Tantôt  par  un  perfide  ,  &  tantôt  par  les  dieux? 

Ces  vœux  fi  mal  conçus ,  ces  fermons  odieux  , 

Au  Roi ,  comme  à  l'époux,  font  un  trop  grand  outrage* 

Vous  pouvez  accomplir  le  vœu  qui  vous  engage. 

Ces  lieux  faits  pour  votre  âge  ,  au  repos  confacrés* 

Habités  par  ma  mère  en  feront  honorés. 

Mais  JEvope  eft  coupable  en  fuivant  votre  exemple  : 

iErope  m'appartient  ,   &:  non  pas  à  ce  temple. 

Ces  dieux  ,   ces  mêmes  dieux  qui  m'ont  donné  fa  foi  t 

Lui  commandent  fur-tout  de  n'obéir  qu'à  moi. 

Eft-ce  donc  Poiémon  ,.  ou  mon  frère  ,  ou  voUs-mêmey 

Qui  penfez  la  fouftraire  à  mon  pouvoir  fnprêmt? 

Vous  êtes-vous  tous  trois  en  fecret  accordés, 

Pour  détruire  une  paix  que  vous  me  demandez? 

Qu'on  rende  mon  époufe  au  maître  qu'elle  oftenfe  î 

Et  ii  l'on  me  trahit  qu'on  craigne  ma  vengeanct. 

HIPPÔDA    M  I  E. 
Vous  interprêtez  mal  une  jufle  pitié 
Que  donnait  à  fes  maux  rna  ftérile  amitié. 
Votre  mère  pour  vous  ,  du  fond  de  ces  retraites  r 
Forma  toujours  des  vœux,    tout  cruel  que  vous  êtes* 
Entre  Thiefte  &  vous,  TErope  fans  fecours , 
N'avait  plus  que  le  cieL — il  était  fon  recours- 
Mais  puifnie.vo-us.  daignez  la  recevoir  enxare. 
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Puifque  vous  lui  rendez  cette  main  qui  l'honore, 
Et  qu'enfin  Ton  époux  daigne  lui  rapporter 
Un  coeur  dont  fes  appas  n'ofèrent  fe  flatter, 
Elle  doit  en  effet  chérir  votre  clémence. 
Je  puis  me  plaindre  à  vous:  mais  fon  bonheur  commence. 
Cette  augufte  retraite  ,  afyle  des  douleurs, 
Où  votre  trille  époufe  aurait  caché  fes  pleurs, 
Convenable  à  moi  feule  ,  à  mon  fort ,  à  mon  âge , 
Doit  s'ouvrir  pour  la  rendre  à  l'hymen  qui  l'engage. 
Vous  l'aimiez  ,  c'eft  aflèz.  Sur  moi ,  fur  Polémon  , 
Vous  conceviez  ,  mon  fils ,  un  injufte  foupçon. 
Quels  amis  trouvera  ce  cœur  dur  &.  févère, 
Si  vous  vous  défiez  de  l'amour  d'une  mère? 

A  T  R  E'  E. 
Vous  rendez  quelque  calme  à  mes  efprits  troublés. 
Vous  m'ôtez  un  fardeau  dont  mes  fens  accablés 
N'auraient  point  foutenu  le  poids  infupportable. 
Oui ,  j'aime  encor  /Erope  ,   elle  n'eft  point  coupable* 
Oubliez  mon  courroux  ;  c'eft  à  vous  que  je  dois 
Le  jour  plus  épuré  qui  va  luire  pour  moi. 
PuifquTErope  en  ce  temple  ,  à  fon  devoir  fldelle , 
A  fui  d'un  ravifîeur  l'audace  criminelle  , 
Je  veux  lui  pardonner.  Mais  qu'en  ce  même  jour 
De  fon  fatal  afpedl  il  purge  ce  féj^ur. 
Je  vais  prefler  la  fête  ,   &  je  la  crois  heureufe. 
Si  l'on  m'avait  trompé. —-<  Je  la  rendrais  afrVeufe. 

HI'PPO.DAMIE,  à  Idas. 
Idas ,  il  vous  confulte  ,  allez  ,  &  confirmez 
Ces  juftes  fentimens  dans  fes  efprits  calmés. 
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SCENE    V. 

HIPPODAMIE,  feule. 

JL/  Ifparaifièz  enfin  redoutables  préfages , 
Preilentimens  d'horreur ,  effrayantes  images 
Qui  pourfuivez  par-tout  mon  efprit  incertain* 
La  race  de  Tantale  a  vaincu  fon  deftin. 
Elle  en  a  détourne  la  terrible  influence. 

SCENE    V  U 

HIPPODAMIE,  IRC 
HIPPODAMIE. 


* 


E: 


:  Niin  votre  bonheur  paflë  votre  elpérance. 
Nepenfez,  plus  ma  fille  ,  aux  funèbres  apprêts, 
Qui  dans  ce  fombre  afyîe  enterraient  vos  attraits, 
Laifîèz-là  ces^  bandeaux ,  ces  voiles  de  trifteiïe> 
Dont  j'ai  vu  friiïbnner  votre  faible  jeuneile. 
Il  n'eft  ici  de  rang  ni  de  place  pour  vous  , 
Que  le  trône  d'un  maître  Se  le  lit  d'un  époux. 
Dans  tous  vos  droits,  ma  fille,  heureufement  rentrée  , 
Argos  chérit  dans  vous  la  compagne  d'Atrée. 
Ne  montrez  à  les  yeux  que  des  yeux  fatisfaits  , 
D'un  pas  plus  ailuré  marchez  vers  le  palais* 
Sur  un  front  plus  fereîn  pofez  le  diadème. 
Atrée  eft  rigoureux  ,  violent ,  mais  il  ai^je» 
Ma  fille  ,  il  faut  régner. 


TRAGEDIE.  ij9 

JE  R  O  P  E. 

Je  fuis  perdue!— — *  ah  dieux! 
HIPPODAM'I  E. 
Qu'entend  s- je  ?  Et  quel  nuage  a  couvert  vos  beaux  yeux$ 
N'éprouverai-je  ici  qu'un  éternel  pafiage 
De  l'efpoir  à  la  crainte  ,   &  du  calme  à  l'orage. 

JE  R  O  P  E. 
Ma  mère!  — ,  j'ofe  encor  ainfi  vous  appeller. 
Et  de  trône,  &  d'hymen  ce/lez  de  me  parler, 
Ils  ne  font  point  pour  moi  —  Je  vous  en  ferai  juge* 
Vous  m'arrachez  ,  Madame ,  à  l'unique  refuge 
Où  je  dus  fuir  Atrée  ,  8c  Thiefte,  &.  mon  cœur. 
Vous  me  rendez  au  jour,  le  jour  m'eit  en  horreur. 
Un  dieu  cruel,  un  dieu  nous  fuit  &.  nous  rafiemble, 
Vous,  vos  enfans  &.  moi,  pour  nous  frapper  enfemblçj* 
Ne  me  confolez  plus  *,  craignez  de  partager 
Le  fort  qui  me  menace  en  voulant  le  changer. mm 
C'en  eft  fait. 

H  I  P  P  O  5  A  M  I  E. 
Je  me  perds  dans  votre  deftinée. 
Mais  on  ne  verra  point  iïrope  abandonnée  , 
D'une  mère  en  tous  tems  prête  à  me  confoleF* 

«RO.PE. 
Ah  !  qui  protégez-vous  ? 

H  I  P  P  O  D  A  M  I  E, 

Où  voulez-vous  aller  1 
le  vous  fuis» 

TE  R  O  P  E. 
Que  de  foins  pour  une  criminelle? 
H  I  P  P  O  D  A  M  I  E, 
Le  ficelle  %n  eftet  ,  je  ferai  tout  pour. elle, 

Fyi  du  treijième  Aïïe* 
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CTE    IV- 


SCENE"  PREMIERE. 

IROPE,     THIESTE, 
I  R  O  P  E, 

\_J  Ans  ces  afyles  faints  j'étois  enféveîie, 
J'y  cachais  mes  tourmens  !  j'y  terminais  ma  vie  ; 
,  C'eft  toi  qui  m'as  rendue  à  ce  jour  que  je  hais. 
Thiefte,  en  tous  les  tems  tu  m'as  ravi  la  paix, 

THIESTE. 
Ce  funefte  deiîein  nous  faifait  trop  d'outrage. 

JE  R  O  P  E. 
Ma  faute  &  ton  amour  nous  en  font  d'avantage*. 

THIESTE. 
Quoi!  verrai-je  en  tout  tems  vos^remords  douloureux 
Empoifonner  des  jours  que  vous  rendiez  heureux  ! 

JE  R  O  P  E.      «    . 
Nous  heureux  !  nous  cruels  !  ah  dans  mon  fort  funefte 
Le  bonheur  eft-il  fait  pour  JErope  &  Thiefte* 

THIESTE. 
Vivez  pour  votre  fils.- 

JE  R  O  P  E. 

Raviflèur  de  ma  foi , 
Tu  vois  trop  que  je  vis  pour  mon  fils  Se  pour  toi. 
Thielte  ,  il  t'a  donné  des  droits  inviolables. 
Et  les  nœuds  les  plus  faints  ont  uni  deux  coupables. 

Je 
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S  le  t'ai  fui ,  je  l'ai  dû  :  je  ne  puis  te  quitter  ; 
;  Sans  horreur  avec  toi  je  ne  faurais  refter , 
j  Je  ne  puis  foutenir  la  préfence  d'Atrce. 

T  H  I  E  S  T  E. 
La  fatale  entrevue  eft  encor  diférée. 

JE  R  O  P  E. 
Sous  ces  prétextes  vains,  la  reine  avec  bonté 
Ecarte  encor  de  moi  ce  moment  redouté. 
Mais  la  paix  dans  vos  cœurs  eft-elle  réfolue  ? 

T  H  I  ES,  TE. 
Cette  paix  eft  promife  ,  elle  n'eft  point  conclue* 
Mais  j'aurais  dans  Argos  encor  des  défenfeurs. 
Et  Micène  déjà  m'a  promis  des  vengeurs. 

IROPE. 
Me  préfervent  les  ciëux  d'une  nouvelle  guerre  ! 
Le  fang  pour  nos  amours  a  trop  rougi  la  terre. 

T  H  I  E  S  T  E. 
Ce  n'eft  que  par  le  fang  qu'en  cette  extrémité 
Je  puis  fouftraire  iErope  à  fon  autorité, 
Il  faut  tout  dire  enfin  ;  c'eft  parmi  le  carnage 
Que  dans  une  heure  au  moins  je  vous  ouvre  un  paflâge» 

JE  R  O  P  E. 
Tu  redoubles  mes  maux,  ma  honte,  Se  mon  éfroi, 
Et  l'éternelle  horreur  que  je  reilèns  pour  moi. 
Thiefte  garde-toi  d'ofer  rien  entreprendre 
Avant  qu'il  ait  daigné  me  parler  &  m'entendre. 

T  H  I  E  S  T  E, 
Lui  parler,  moi!  —  Mais  vous,  dans  ce  mortel  ennui  > 
Qu'avez-vous  rélblu  ? 

JE  R  O  P  E. 
De  n'être  point  à  lui.    ■  m 
Va,  cruel ,  à  t'aimer  le  cierm'a  condamnée. 
Tome  IX,  O 
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T  H  I  E  S  T  E. 

Je  vois  donc  luire  enfin  ma  plus  belle  journée.' 
Ce  mot  à.  tous  mes  vœux  en  tout  tems  refuie  , 
Pour  la  première  fois  vous  l'avez  prononcé  , 
Et  l'on  ofe  exiger  que  Thiefte  vous  cède  ! 
Vaincu  je  fais  mourir  ,  vainqueur  je  vous  pofsède. 
Je  n'ai  point  d'autre  choix  ;  on  m'attend  ,  8c  je  cours 
Préparer  ma  victoire  ou  terminer  mes  jours. 

H"'MM  ^«MaWBA^aa.fMlllIflB Mil I 1IBII ■■illl  HUM* 

m  i     i  !     .    i         -   .  i n  ■  m   ■  n        i# 

S  C  E  N  E    I  I. 
JEROPE,     ME'  GARE. 

ME'GARE, 

JTTL  H  Madame  !  le  fang  va-t-il  couler  encore  ?    , 
m  R  O  P  E. 

J'attends  mon  fort  ici,  Mégare,  &  je  l'ignore, 

M   E'  G  A  R  E. 
Quel  appareil  terrible ,  &  quelle  trifte  paix! 
On  borde  de  foldats  le  temple  &  le  palais  î 
J'ai  vu  le  fier  Atrée  :  il  femble  qu'il  médite 
Quelque  profond  defiein  qui  le  trouble  &  l'agite; 

IROP  E. 
Je  dois  m'attendre  à  tout  fans  me  plaindre  de  lui* 
Mégare,  contre  moi  tout  confpire  aujourd'hui. 
Ce  temple  eft  un  azile  &  je  m'y  réfugie  , 
J'attendris  fur  mes  maux  le  cœur  d'Hippodamie, 
J'y  trouve  une  pitié  que  les  cœurs  vertueux 
Ont  pour  les  criminels  quand  ils  font  malheureux^ 
Que  tant  d'autres  hélas  !  n'auroienÊ  point  éprouvée* 
Aux  autels  de  nos  dieux  je  me  crois  réfervée ,  ^ 
Thiefte  m'y  pourfuit  quand  je  veux  m'y  cacher  | 
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Vn  époux  menaçant  vient  encor  m'y  chercher; 
Soit  qu'un  reile  d'amour  Vers  moi  le  détermine  , 
Soit  que  de  fou.  rival  méditant  la  ruine  j 
Il  exerce  avec  lui  l'art  de  diflimuler. 
A  fon  trône  ,  à  fon  lit  il  oie  m'appeller. 
Dans  quel  état ,  grands  dieux  !  quand  le  fort  qui  m'oprime 
Peut  remettre  en  fes  mains  le  gage  de  mon  crime, 
Quand  il  peut  tous  les  deux  nous  punir  fans  retour , 
Moi  d'être  une  infîdelle  ,  &.  mon  fils  d'être  au  jour. 

M  E'  G  A  R  E. 
Puifqu'îl  veut  vous  parler  ,    croyez  que  fa  colère 
S'apaife  enfin  pour  vous  &  n'en  veut  qu'à  fon  frère» 
Vous  êtes  fa  conquête  — il  a  fû  l'obtenir. 

/E  R  O  P  E. 
C'en  eit  fait ,  fous  fes  loix  je  ne  puis  revenir* 
La  gloire  de  tons  trois  doit  encor  m'être  chère , 
Je  ne  lui  rendrai  point  une  époufe  adultère  , 
Je  ne  trahirai  point  deux  frères  à  la  fois» 
Je  me  donnais  aux  dieux,  c'était  mon  dernier  choix:' 
Ces  dieux  n'ont  point  reçu  l'offrande  partagée 
D'une  ame  faible  &.  tendre  en  fes  erreurs  plongée» 
Je  n'ai  plus  de  refuge  ,  il  faut  fubir  mon  fort , 
Je  fuis  entre  la  honte  &  le  coup  de  la  mort  ; 
Mon  cœur  eft  à  Thiefte  ;  &  cet  enfant  lui-même  y 
Cet  enfant  qui  va  perdre  une  mère  qui  l'aime  , 
Et  le  fatal  lien  qui  m'unit  malgré  moi  , 
Au  criminel  amant  qui  m'a  ravi  ma  foi. 
Mon  deftin  me  pourfuit  ,    il  me  ramène  encore 
Entre  deux  ennemis  dont  l'un  me  deshonore  ; 
Donc  l'autre  eft  mon  tyran  ,  mais  un  tyran  facr&i 


Q« 
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SCENE    III. 

iEROPE,    POLEMON',   ME'GARE, 

P  O  L  E*  M  O  N. 

JL    RîncefTe  ,  en  ce  parvis  votre  époux  eft  entré  j 

Il  s'appaife,   il  s'occuppe  avec  Hippodamie 

De  cette  heureufe  paix  qui  vous  reconcilie. 

Elle  m'envoie  à  vous.  Nous  connaifibns  tous  deux 

Les  transports  violents  de  fon  cœur  foupçonneux* 

Quoiqu'il  termine  enfin  ce  traité  falutaire  , 

Il  voit  avec  horreur  un  rival  dans  fon  frère. 

Perfuadez  Thiefte  ;  engagez-le  à  l'inftant 

A  chercher  dans  Micène  un  Trône  qui  l'attend  \ 

A  ne  point  différer  par  fa  trifte  préfence 

Votre  réunion  que  ce  traité  commence. 

Vous  me  voyez  chargé  des  intérêts  d'Argos, 

De  la  gloire  d'Atrée  &  de  votre  repos. 

Tandis  qu'Hippodamie  avec  perfévérance 

Adoucit  de  fon  fils  la  fombre  violence  , 

Que  Thiefte  abandonne  un  féjour  dangereux 

Il  deviendrait  bientôt  fatal  à  tous  les  deux. 

Vous  devez  fur  ce  prince  avoir  quelque  puiflànce  ; 

L    falut  de  vos  jours  dépend  de  fon  abfence. 
JE  à  O  P  E. 

L'intérêt  de  ma  vie  eft  peu  chère  à  mes  yeux. 

Peut-être  il  en  eft  un  plus  grand,   plus  précieux.—* 

Allez,  digne  foutien  de  nos  triftes  contrées, 

Que  ma  feule  infortune  au  meurtre  avait  livrées. 

Je  voudrais  féconder  vos  auguftes  deiTeins  ; 

J'admire  vos  vertus  *,  je  cède  à  mes  deftins. 
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Pulilai-je  mériter  la  piété  courageufe 
Que  garde  encor  pour  moi  cette  ame  généreufe  ! 
Le  reine  a.jufqn'ici  confolé  mon  malheur  — 
Elle  n'en  connaît  pas  l'horrible  profondeur. 

P  O  L  E'  M  O  N. 
Je  retourne  auprès  d'elle  -,  &  pour  grâce  dernière, 
Je  vous  conjure  encor  d'écouter  ma  prière. 


v, 


SCENE    IV. 

à  R  O  P  E  ,     M  E'  G  A  R   E, 
M  E'  G  A  R  E. 


;Ous  le  voyez ,    Atrée  eft  terrible  &  jaloux; 
Ne  vous  expo  fez  point  à  fort  jufte  courroux. 

JE  R  O  P  E. 
Que  prétends-tu  de  moi  ?  Tu  connais  fou  injure  , 
Je  ne  puis  à  ma  faute  ajouter  le  parjure. 
Tout  le  courroux  d'Atrée  armé  de  (on  pouvoir  , 
L'amour  même  en  un  mot  (  s'il  pouvoit    en  avoir  ,  ) 
N'obtiendront  point  de  moi  que  je  trompe  moi}  maître» 
Le  fort  en  eft  jette. 

M  E'  G  A  R  E. 
Princeile  ,   il  va  paraître* 
Vous  n'avez  qu'un  moment. 

JE  R  O  P  E. 

Ge  mot  me  fait  trembler* 
M  E  G  A  R  El 
I/abîme-  eft  fur  vos  pas. 

TE  R  O  P  E. 

N'importe  ,  il  faut  parler 

ME'GARE 
Le  voicif 
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SCENE    V. 

/EROPE  ,    ME'GARE  ,    ATRE'E  ,    GARDES» 

A  T  R  E'  E  (  après  avoir  fait  Jigne  à  fes  Gardes  &    à 
ME'GARE,   de  fe  retirer.  ) 

-        J  E  la  vois  interdite  ,  éperdue  , 
D'un  époux  qu'elle  craint  elle  éloigne  fa  vue. 

JE  R  O  P  E. 
La  lumière  à  mes  yeux  femble  fe  dérober.  — 
Seigneur,  votre  victime  à  vos  pieds  vient  tomber  î 
Levez  le  fer ,   frappez.  Une  plainte  oftenfante 
Ne  s'échappera  point  de  ma  bouche  expirante. 
Je  fais  trop  que  fur  moi  vous  avez  tous  les  droits  , 
Ceux  d'un  époux  ,  d'un  maître  ,  &  des  plus  faintes  loijf. 
Je  les  ai  tous  trahis.  Et  quoique  votre  frère 
Opprimât  de  fes  feux  l'efclave  involontaire , 
Quoique  la  violence  ait  ordonné  mon  fort, 
L'objet  de  tant  d'affronts  a  mérité  la  mort. 
Eteignez  fous  vos  pieds  ce  flambeau  de  la  haine. 
Dont  la  flamme  embrafait  l'ArgoIide  &  Micène* 
Et  piaffent  fous  ma  cendre  ,  après  tant  des  fureurs  $ 
Deux  frères  réunis  oublier  leurs  malheurs  ! 

A  T  R  E'  E. 
Levez-vous  ;  je  rougis  de  vous  revoir  encore: 
Je  frémis  de  parler  à  qui  me  déshonore. 
Entre  mon  frère  &  moi  vous  n'avez  point  d'épouxj, 
Qu'atteudez-vous  d'Atrée  Se  que  méritez-vous  l 

1ROPE, 
Je  ne-  veux  rieji  pour  moi* 
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A  T  R  E'  E. 

Si  ma  juftè  vengeance 
De  Thiefte  Si  de  vous  eût  égalé  l'oft'enfe, 
Les  pervers  auraient  vu  comme  je  fais  punir, 
J'aurais  épouvanté  les  fiècles  à  venir. 
Mais-  quelque  fentiment ,   quelque   foin  qui  me  preiTe  7 
Vous  pourriez,  défarmer  cette  main  vengerefiej 
Vous  pourriez ,  des  replis  de  mon  cœur  ulcéré 
Ecarter  les  ferpens  dont  il  eft  dévoré. 
Dans  ce  cœur  malheureux  obtenir  votre  grâce  > 
Y  retrouver  encor  votre  première  place  , 
Et  me  venger  d'un  frère  en  revenant  à  moi. 
Pouvez-vous ,  ofez-vous  me  rendre  votre  foi? 
Voici  le  temple  même  où  vous  fûtes  ravie,. 
L'autel  qui  fut  fouillé  de  tant  de  perfidie , 
Où  le  flambeau  d'hymen  fut  par  vous  allumé  ; 
Où  nos  mains  fe  joignaient  — -  où  je  crus  être  aimej 
Du  moins  vous  étiez  prête  à  former  les  promettes 
Qui  nous  garantiraient  les  plus  faintes  tendrelles» 
Jurez-y  maintenant  d'expier  ces  forfaits , 
Et  de  haïr  Thiefte  autant  que  je  le  hais. 
Si  vous  me  refufez ,  vous  êtes  fa  complice  ; 
A  tous  deux  ,  en  un  mot  ,   venez  rendre  juftice. 
Je  pardonne  à  ce  prix  -,  répondez-moi. 

ÏRÇPE; 

Seigneur, 
Ceft  vous  qui  me  forcez  à  vous  ouvrir  mon  cœur» 
La  mort   que  j'attendais  était  bien  moins  cruelle 
Que  le  fatal  fecret  qu'il  faut  que  je  révèle. 
Je  n'examine  point  fi  les  dieux  offenfés 
Scélèrent  mes  fermens   à  peine  commencés, 
J'étais  à  vous  ,  fans-  doute  ,  &  mon  père  Euriftec 
M'entraina  vers  l'autel  où  je  fus  préfentée» 
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Sans  feinte  &  fans  defïeins  foumife  à  fon  pouvoir 9 

Je  me  livrais  entière  aux  loix  de  mon  devoir. 

Votre  frère  enivré  de  fa  fureur  jalotife , 

A  vous  ,   à  ma  famille  arracha  votre  époufe. 

Et  bientôt  Euriftée  en  terminant  fes  jours, 

Aux  mains  qui  me  gardaient  me  laiiia  fans  fecours* 

Je  reftai  fans  parens.  Je  vis  que  votre  gloire 

De  votre  fouvenir  banniflait  ma  mémoire  ; 

Que  difputant  un  trône  ,    Se  prompt  à  vous  armer, 

Vous  haïfliez  un  frère,   &  ne  pouviez  m'aimer.— 

A  T  R  E'  E. 
Je  ire  le  devais  pas  —  je  vous  aime  peut-être. 
Mais.  «         Achevez  ^rope  ,   abjurez-vous  un  traître  t 
Aux  pieds  des  immortels  remife  entre  mes  bras, 
M'apportez-vous  un  cœur  qu'il  ne  mérite  pas? 

7E  R  O  P  E. 
Je  ne  fauraïs  tromper  ,  je  ne  dois  plus  me  taire. 
Mon  deitin  pour  jamais  me  livre  à  votre  frèret 
Tliiefte  eft  mon  époux. 

A  T  R  E'  E. 
Lui  ! 

JE  R  O P  E. 

Les  dieux  ennemi* 
Ëternifent  ma- faute  en  me  donnant  un  fils. 
Vous  allez  vous  venger  de  cette  criminelle  ; 
Mais  que  le  châtiment  jre  tombe  que  fur  elle. 
Que  ce  fils  innocent  ne  foit  point  condamné. 
Conçu  dans  les  forfaits,  malheureux  d'être  né  , 
La  mon  entoure  encor  fon  enfance  première? 
Il  n'a  vu  que  le  crime  en  ouvrant  la  paupière.. 
Mais  il  eft  après  tout  le  fang  de  vos  ayeux  *, 
îi  eft  aûifi  que  vous  de  la  race  des  dieux: 
Seigneur?  avec   fou  père  on  vous  réconcilie;-  ■ 
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De  mon  fils  au  berceau  n'attaquez  point  la  vie. 

Il  fufïit  de  la  mère  à  votre  inimitié. 

J'ai  demandé  la  mort ,  &  non  votre  pitié. 

A  T  R  E'  E. 
Raflurez-vous  —  le  doute  était  mon  feul  fupplice.— ■ ■ 
Je  crains  peu  qu'on  m'éclaire—  &  je  me  rends  juftice.— • 
Mon  frère  en  tout  l'emporte— il  m'enlève  aujourd'hui 
Et  la  moitié  d'un  trône  ,  &  vous  même  avec  lui.— ■» 
De  Micèn'e  &  dTErope  il  eft  enfin  le  maître. 
Dans  Ta  poftérité  je  le  verrai  renaître,  — «■ 
Il  faut  bien  me  foumettre  à  la  fatalité 
Qui  confirme  ma  perte  &  ma  félicité. 
Je  ne  puis  m'oppofer  au  nœud  qui  vous  enchaîne: 
Je  ne  puis  lui  ravir  /Erope  ni  Micène. 
Aux  ordres  du  deftin  je  fais  me  conformer. 
Mon  cœur  n'était  pas  fait  pour  la  honte  d'aimer. 
Ne  vous  figurez  pas  qu'une  vaine  tendrefle, 
Deux  fois  pour  une  femme  enfanglante  la  Grèce; 
Je  reconnais  fon  fils  pour  fon  feul  héritier. 
Satisfait  de  vous  perdre  &  de  vous  oublier;1 
Je  veux  à  mon  rival  vous  rendre  ici  moi-même.  «■» 
Vous  tremblez. 

7E  R  O  P  E. 
Ah  !  Seigneur,  ce  changement  extrême-» 
Ce  pafiage  inouï  du  courroux  aux  bontés, 
Ont  faifi  mes  efprits  mie  vous  épouvantez. 

A  T  R  E'  E. 
Ne  vous  aîlarmez  point  ;  le  ciel  parle,  &  je  cède. 
Que  pcurrai-je  cppofer  à  des  maux  fans  remède  ? 
Après  tout,  c'eft  mon  frère  —  &  fon  front  couronné 
A  la  fille  des  rois  peut-être  deftiné.— — 
Vous  auriez  dû  plutôt  m'apprendre  fa  victoire  ; 
£t  de  vous  pardonner  me  préparer  la  gloire.-— 
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Cet  enfant  de  Thiefte  eft  fans  doute  en  ces  lieux? 

JE  R  O  P  E. 
Mon  fils  —  eil  loin  de  moi  —  fous  la  garde  des  dieux. 

A  T  R  E'  E. 
.Quelque  lieu  qui  l'enferme  il  fera  fous  la  mienne» 

m  R  O  P  E. 
Sa  mère  doit ,  Seigneur  ,   le  conduire  à  Micène# 

A  T  R  E'  E. 
A  fes  parens  ,  à  vous ,  les  chemins  font  ouverts^ 
Je  ne  regrette  rien  de  tout  ce  que  je  perds; 
La  paix  avec  mon  frère  en  eft  plus  aiïurée. 

Allez 

■  7£   R   O  P  E  ,    (  en  partant.  ) 
Dieux  !  s'il  eft  vrai  —  mais  dois-je  croire  Atrée  1 


S  C  E  N  E    V  I. 

A  T  R  E'  E,    (feul.  ) 

S2j  Nnfîn  ,  de  leurs  complots  j'ai  connu  la  noirceur* 

La  perfide  ,   elle  aimait  fon  lâche  ravifi'eur. 

Elle  me  fart,  m'abhorre,  elle  eft  toute  à  Thiefte; 

Du  feint  nom  de  l'hymen  ils  ont  voilé  Fincefte  ; 

Ils  jouifîent  en  paix  du  fils  qui  leur  eft  né; 

Le  vil  enfant  du  crime  au  trône  eft  deftiné. 

Tu  ne  goûteras  pas  ,   race  impure  &  coupable  , 

Le  fruit  des  attentats  dont  l'opprobre  m'accable. 

Par  quel  enchantement ,    par  quel  preftige  affreux,. 

Tous  les  coeurs  contre  moi  le  déclaraient  pour  eux  ! 

Polémon  réprouvait  l'excès  de  ma  colère  ; 

Une  pitié  crédule  avait  féduit  ma  mère; 

On  flattait  leurs  amours ,  on  plaignait  leurs  douleurs.1 
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On  était  attendri  de  leurs  perfides  pleurs  ; 
Tout  Argos  favorable  à  leurs  lâches  tendre  fies  , 
Pardonne  à  des  forfaits  qu'il  appelle  faibleffes. 
Et  je  fuis  la  victime  &  la  "fable  à  la  fois, 
D'un  peuple  qui  méprife  ,    &.  les  mœurs  &  les  lois£ 
Je  vous  ferai  frémir  Grèce  légère  &  vaine, 
Déteftable  Thiefte,  info  lente  Micène. 
Soleil  qui  vois  ce  crime  &.  toute  ma  fureur, 
Tu  ne  verras  bientôt  ces  lieux  qu'avec  horreur. 
Celiez,  filles  du  Stix,  cerTez  troupe  infernale  , 
D'épouvanter  les  yeux  de  mon  aïeul  Tantale. 
Sur  Thiefte  &  fur  moi  venez  vous  acharner; 
Paraiiiez ,  dieux  vengeurs  ,  je  vais  vous  étonner. 


SCENE    VU. 
ATRE'E,    P  O  L  E  M  O  N ,    IDA  S* 

A  T  R  E'  E, 

X  Das  exécutez. ce  que  je  vais  prefcrîre. 
Polémon  ,  c'en  eft  fait  :  tout  ce  que  je  puis  dire  j 
Ç'eft  que  j'aurai  l'orgueil  de  ne  plus  difputer 
Un  cœur  dont  la  conquête  a  dû  peu  me  flater. 
La  paix  eft  préférable  à  l'amour  d'une  femme  9 
Ainfi  qu'à  mes  états  je  la  rends  à  mon  ame. 
Vous  pouvez  à  mon  frère  annoncer  mes  bienfaits  —^ 
Si  vous  les  approuvez  ,  mes  vœux  font  fatisfaits, 

POLEMON, 
Puifie  un  pareildeilein,  que  je  conçois  à  peine  j 
N'être  point  en  éfet  infpiré  parla  haine! 
A  T  R  E'  E  {enjprtant.) 
Craignez-vous  yaur  mon  frère  î 


ici       LES    PÉLOPIDES, 

P  O  L  E  M  O  N. 

Oui ,  je  crains  pour  tous  deux* 
Seconde-moi ,  nature  ,  éveille-toi  dans  eux  ! 
Que  de  ton  feu  facré  quelque  faible  étincelle, 
Rallume  de  ta  cendre  une  flamme  nouvelle. 
Du  bonheur  de  l'état  fois  Paugufte  lien; 
Nature ,  tu  peux  tout ,  les  confeils  ne  font  rien* 

Fin  du  quatrième  Acte» 


acte  v. 


\ 


TRAGEDIE.  193 

ACTE   V. 

SCENE     PREMIERE. 

K  R  O  P  E  ,    THIESTE,    ME'GARE, 
THIESTE(a  JErope.  ) 

J  E  ne  puis  vous  blâmer  de  cet  aveu  fincère* 
Injurieux  ,  terrible  ,  &  pourtant  néceiiaire. 
Il  a  réduit  Atrée  à  ne  plus  reiamer 
Un  hymen  que  le  ciel  ne  faurait  confirmer. 

JE  R  O  P  E. 
Ah  !  j'aurois  dû  plutôt  expirer  &.  me  taire. 

THIESTE. 
Quoi  !  je  vous  vois  fans  cefîe  à  vous-même  contraire? 

m  R  O  P  E. 
Je  frémis  d'avoir  dit  la  dure  vérité. 

THIESTE. 
Il  doit  fentir  au  moins  quelle  fatalité, 
Difpofe  en  tous  les  tems  du  fang  des  Pélopides; 
Il  voit  qu'après  un  an  de  troubles,    d^homicides  i 
Après  tant  d'attentats  ,  trille  fruit  des  amours  » 
Un  éternel  oubli  doit  terminer  leur  cours. 
Nous  ne  pouvons  enfin  retourner  en  arrière  j 
Il  ne  peut  renverfer  l'éternelle  bairière 
I  Que  notre  hymen  élève  entre  nous  deux  Se  luî. 
Mes  deftins  ont  vaincu  ,  je  triomphe  aujourd'hui 

Tome- 1 X.  R 
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JE  R  O  P  E. 

Quel  triomphe.   Etes-vous  hors  de  fa  dépendance  t 
Votre  frère  avec  vous  eft-il  d'intelligence  ? 
Atrée  en  me  parlant  s'eiï-il  bien  expliqué  ? 
Dans  les  regards  afreux  n'ai-je  pas  remarqué 
L'égarement  du  trouble  &  de  l'inquiétude  ? 
Polémon  de  fon  ame  a  long-tems  fait  l'étude  , 
Il  femble  être  peu  sûr  de  fa  fmcérité, 

T  H  I  E  S  T  E. 
N'importe,  il  faut  qu'il  cède  à  la  néceftité. 
C'était  le  feul  moyen  (  du  moins  j'ofe  le  croire  ) 
Qui  de  nous  trois  enfin  pût  réparer  la  gloire. 

I  R  O  P  E, 
îl  eft  maître  en  ces  lieux,  nous  fommes  dans  fes  mains» 

T  H  I  E  S  T  E. 
Les  dieux  nos  protecteurs  y  font  feuls  fouverains. 

JE  R  O  P  E. 
Eh!  qui  nous  répondra  que  ces  dieux  nous  protègent? 
Peut-être  en  ce  moment  les  périls  nous  aftiègent» 

T  H  I  E  S  T  E. 
Quels  périls  ?  entre  nous  le  peuple  eft  partagé  , 
Et  même  autour  du  temple  il  eft  déjà  rangé. 
Mes  amis  rafièmblés,   arrivent  de  Micène, 
Ils  viennent  adorer  8t  défendre  leur  reine  ; 
Mais  il  n'eft  pas  befoin  de  ce  nouveau  fecours  : 
Le  ciel,  avec  la  paix  veille  ici  fur  vos  jours  ; 
La  reine,  Polémon,  dans  ce  temple  tranquile 
Impofent  le  refped  qu'on  doit  à  cet  azile. 

JE  R  O  P  E. 
Vous-même  en  m'enleva nt  l'avez  vous  refpe&é  ? 

T  H  I  E  S  T  E. 
Ali  !  ne  corrompez  point  tant  de  félicité. 
Pour  la  première  fois  la  douceur  en  eft  purç. 
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SCENE    IL 

HIPPODAMIE,  «ROPE,  THIESTE, 
POLEMON,    ME'GARE. 


E 


HIPPODAMIE. 


Nfîn  donc  déformais  tout  cède  à  la  nature. 
Banniriez,  Polémon  ,  ces  foupçons  recherchés  , 
A  vos  confeils  prudents  quelquefois  reprochés. 
Vous  venez  avec  moi  d'entendre  les  promerTes, 
Dont  mon  fils  ranimait  ma  joie  &.  mes  tendrefièsV 
Pourquoi  tromperait-il  par  tant  de  faufieté  , 
L'efpoir  qu'il  fait  renaître  au  fein  qui  Ta  porté  ? 
Il  cède  à  vos  confeils,  il  pardonne  à  fon  frère  \ 
Il  approuve  un  hymen  devenu  néceflaire  ; 
II  y  confent  du  moins  :  la  première  des  loix , 
L'intérêt  de  l'état  lui  parle  à  haute  voix. 
Il  n'écoute  plus  qu'elle;  &  s'il  voit  avec  peine 
Dans  ce  fatal  enfant  l'héritier  de  Micène , 
Confolé  par  le  trône  où  les  dieux  l'ont  placé  , 
A  la  publique  paix  lui-même. intéreiîe  , 
Lié  par  fes  fermens ,  oubliant  ion  injure  , 
Docile  à  vos  leçons ,  mon  fils  n'eft  point  parjure» 

POLEMON. 
Reine,  je  ne  veux  point  dans  mes  foins  défiants, 
Jetter  fur  fes  defîeins  des  yeux  trop  prévoyants. 
Mon  cœur  vous  eft  connu  :  vous  favez  s'il  fouhaite" 
Que  cette  heure ufe  paix  ne  foit  point  imparfaite. 

HIPPODAMIE. 
La  coupe  de  Tantale  en  eft  l'heureux  garant, 
^ous  l'attendons  ici  -,  c'eft  de  moi  qu'il  la  prend  5 
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Et  c'eit  même  en  ces  lieux  qu'il  doit  avec  fou  frèrô 
Prononcer  après  moi  ce  ferment  nécefiaire. 

(  A  JE v ope  &  à  Thiefte, 
C'eit.  trop  fe  défier  :  goûtez  entre  mes  bras 
Un  bonheur,  mes  enfans  ,  que  nous  n'attendions  paî» 
Vous  êtes  arrivés  par  une  route  affreufe 
Au  but  que  vous  marquait  cette  fin  trop  heureufe» 
Sans  outrager  l'hymen  vous  me  donnez  un  fils  \ 
Il  a  fait  nos  malheurs  ,  mais  il  les  a  finis  ; 
Et  je  peux  à  la  fin,  faiîs  rougirde  ma  joie, 
Remercier  le  ciel  de  ce  don  qu'il  m'envoie. 
Si  vos  terreurs  encor  vo^s  laiiïent  des  foupçons, 
Confiez-moi  ce  fils,  /Eroy>e,  &  j'en  réponds. 

T  H  I  E  S  T  E. 
Eh  bien  ,  s'il  eft  ainfi ,   Thiefte  &  votre  fille 
Vont  remettre  en  vos  mains  l'efpoîr  de  leur  famille* 
Votre  mère  &.  les  dieux  ,  vous  ferez  fon  appui , 
Jufqu'à  Theureux  moment  où  je  pars  avec  lui» 

7£  R  O  P  E. 
De  mes  trifîes  frayeurs  à  la  fin  délivrée, 
Je  me  confie  en  tout  à  la  mère  d'Atrée. 
Cours  ,  Mégare. 

M  E'  G  A  R  E. 
Ah  Princefie'î  à  quoi  m'obligez- vous  ? 
m  R  O  P  E. 
Va,  dis-je,  ne  crains  rien.  — -  Sur  vos  facrés  genorfx 
En  préfence  des  dieux  je  mettrai  fans  allarmes. 
Ce  Dépôt  précieux  arrofé  de  mes  larmes. 

T  H  I  E  S  T  E. 
C'eft  vous  qui  l'adoptez  &  qui  m'en  répondez» 

H  I  P  P  O  D  A  M  I  E. 
N'en  doutez  piis.  ; 
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P  O  L  E  M  O  N. 
Voyez  ce  que  vous  hazardez» 
Je  veillerai  fur  lui. 

JE  R  O  P  E. 

Soyez  fa  prote&rice  : 
Ma  mère  ,   s'il  eft  né  fous  un  cruel  aufpice  , 
Corrigez  de  fon  fort  le  fmiftre  afcendanc. 
H  I  P  P  O  D  A  M  I  E. 

On  m'ôtera  le  jour  avant  que  cet  enfant. 

Vous  favez  ,  belle  TEropg,  en  tous  les  tems  û  chère  ? 
Si  le  ciel  m'a  donné  des  entrailles  de  mère. 


SCENE     III. 

H  I  P  P  O  D  A  M  I  E  ,  #  R  O  P  E  ,  T  H  I  E  S  T  E* 

I  D  A  S  ,  P  O  L  È  M  O  N. 

I  D  A  S. 


Eine  ,  l'on  vous  attend.  Atrée  eft  à  Faute 
K.  R  O  P  E. 
Atrée  I 

I  D  A  S. 
Il  doit  lui-même  ,  en  ce  jour  foîemnel , 
Commencer  fous  vos  yeux  ces  heureux  facrifiçesî 
Immoler  la  victime  5  en  offrir  les  prémices  ;: 

(  A   JErope.  ) 
Les  goûter  avec  vous  ,  tandis  que  dans  ces  lieux,. 
Pour  confimer  la  paix  jurée  au  nom  des  Dieux, 
Je  dois  faire  apporter  la  coupe  de  fes  pères, 
Ce  gage  augufte  &.  faim  de  vos  fermens  bncéfes» 
Ceft  à  Thiefte  ,  à  vous  ;  de  venir  commencer 
La  fête  qu'il  ordonne  &.  qu'il  fait  annoncer. 

Q  iU 
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T  H   I  E  S  T  E. 

Mais  il  pouvait  lui-même  ici  nous  en  inftruire  , 
Venir  prendre  fa  mère  ,  à  l'autel  nous  conduire! 
Il  le  devait. 

I  D  A  S. 

Au  temple  un  devoir  plus  prefîe 
De  ces  devoirs  communs  ,  Seigneur  ,  l'a  difpenfé. 
Vous  favez  que  les  Dieux  font  aux  rois  plus  propices* 
Quand  de  leurs  propres  mains  ils  font  les  fa  cri  fixe  s. 
Les  rois  des  Argiens  de  ce  droit  font  jaloux. 

T  H  I  £  S  T  E. 
Allons  donc  chèreTErope — à  côté  d'un  époux3 
Suivez  fans  vous* troubler  une  mère  adorée. 
Je  ne  puis  craindre  ici  l'inimitié  d'Atrée?; 
Engagé  trop  avant  ,  il  ne  peut  reculer. 

m  R  O  P  E. 
Pardonne  ,  cher  époux  fi  tu  me  vois  trembler. 

HIPPODAMIE. 
Venez  ,  ne  tardons  plus.  Le  fang  des  Péîopides 

Dans  ce  jour  fortuné  n'aura  point  de  perfides. 

SCENE    IV 

POLE'MON,IDASt 
I  D  A  S, 

V    O115  ne  le  fnivez  pas  ? 

P  O  L  E'  M  O  N, 

Non  ,  je  refte  en  ces  lieux.,- 
Et  ces  libations  qu'on  y  va  faire  aux  Dieux  , 
Ces  aprêts.*  ces  ferments  me  tiennent  en  contrainte;. 
le  vois  trop  de  foidats  entourer  cette  enceinte  :. 
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Vous  devez  y  veilier  :  je  dois  compte  au  fénat 

Des  fuites  de  la  paix  qu'il  donne  à  cet  état. 

Ayez  foin  d'empêcher  que  tous  ces  fatellites 

De  nos  parvis  (acres  ne  pafient  les  limites. 

Que  font-ils  en  ces  lieux? — ,Sc  vous  ,  répondez-moi  5 

Vous  aimez  la  vertu  ,  même  en  flatant  le  roi , 

Vous  ne  voudriez  pas  de  la  moindre  injuftice  ,  , 

Fût-ce  pour  le  fervir  ,  vous  rendre  le  complice? 

I  D  A  S. 
C'eft  m'outrager  ,  Seigneur,  que  me  le  demander. 

P  O  L  E'  M  O  N. 
Mais  il  règne  ,  on  l'outrage  ;  il  peut  vous  commande? 
Ces  aftes  de  rigueur  -,  ces  éfets  de  vengeance  , 
Qui  ne  trouvent  fouvent  que  trop  d'obéiiïance.. 

I  D  A  S 
Il  n'oferait  :  fâchez  ,  s'il  a  de  tels  deiîëins 
Qu'il  ne  les  confiera  qu'aux  plus  vils  des  humain?» 
Oiez-vous  aecufer  le  roi  d'être  parjure  ?- 

POLE'  M  O  N. 
Il  a  difîimuîé  l'excès  de  fon  injure  ; 
Il  garde  un  froid  filence  :  &.  depuis  qu'il  efl  roîy 
Ce  cœur  que  j'ai  formé  s'eft  éloigné  de  moï. 
La  vengeance^  en  tout  tems  a  fouillé  ma  patrie? 
La  race  de  Pélops  tient  de  la  barbarie. 
Jamais  prince  en  effet  ne  fut  plus  outragé. 
Ne  vous  a-t-il  pas  dit  qu'on»  le  verrait  vengé  ? 

I  D  A  S. 
Oui  ,  mais  depuis  ,  Seigneur  ,  dans  fon  ame  ulcérée? 
Ainfi  que  parmi  nous,  j'ai  vu  la  paix  rentrée, 
A  ce  jufte  courroux  dont  il  fut  poiTédé  , 
Par  degrés  à  mes  yeux  le  calme  a  fuccédé., 
Il  eft  devant  les  dieux;  déjà  des  facrifiees 
Dans  ce  moment  heureux  ont  goyté  les  prémices*. 
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Sur  la  coupe  facrée  on  va  jurer  la  paix 

Que  vos  foins  ont  donnée  à  nos  ardens  fouhaits* 

P  O  L  È  M  O  N. 
Achevons  notre  ouvrage  ;  entrons ,  la  porte^  s'ouvre* 
De  ce  faint  appareil  la  pompe  fe  découvre  (  i  ) 
L'a  Reine  avec  jïrope  avance  en  ce  parvis. 
Au  nom  de  nos  deux  Rois  à  la  fin  réunis, 
On  apporte  en  ces  lieux  la  coupe  de  Tantale  : 
Puiiîe-t-elle  à  fes  fils  n'être  jamais  fatale. 

SCENE    V. 

Tous  les  perfonnages  précédens ,  ATREE  dans  le  fond* 
P  O  L  È  M  O  N. 

çj  E  vois  venir  Atrée ,   &  voici  Us  momens  , 
Où  vous  allez  tous  trois  prononcer  les  fermens. 
^  Atrée  fe  place  derrière  Vautel.  ) 
HIPPODAMÏE. 
Vous  les  écouterez  ;  dieux  fouverains  du  monde, 
Dieux  î  auteurs  de  ma  race  en  malheurs  û  féconde,. 
Vous  les  voulez  finir  ;  &.  la  religion 
Forme  enfin  les  faints  nœuds  de  la  réunion  , 
Qui  rend,  après  des  jours  de  fang  &  de  mifère  , 
Les  peuples  à  leurs  Rois,  les  enfans  à  leur  mère, 
Si  du  trône  des  deux  vous  ne  dédaignez  pas 
D'honorer  d'un  coup  d'œil  les  Rois  &  les  états, 
Prodiguez  vos  faveurs  à  la  vertu  du  jufte. 


(  i  )  Ici  on  apporte  Vautel  avec  la  coupe.  La  Reine  , 
JErope  s  &  Thie(le  fe  mettent  à  un  des  côtés,  PoUmun.& 
Idiis  en  faluant  fe  placent  de  Vautre,. 
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SI  le  crime  eft  ici ,  que  cette  coupe  augufte 

En  lave  la  fouillure ,  &  demeure  à  jamais 

Un  monument  facré  de  vos  nouveaux  bienfaits. 

(  A  Atrée.  ) 
Approchez-vous ,  mon  fils.  D'où  naît  cette  contrainte, 
Et  quelle  horreur   nouvelle  en  vos  regards  eft  peintel 

A  T  R  E'  E. 
Peut-être  un  peu  de  trouble  a  pu  renaître  en  moi, 
En  voyant  que  mon  frère  a  foupçonné  ma  foi. 
Des  foldats  de  Micène  il  a  mandé  l'élite. 

T  H  I  E  S  T  E. 
Je  veux  que  mes  fujets  fe  rangent  à  ma  fuite  , 
Je  les  veux  pour  témoins  de  mes  fermens  facrés. 
Je  les  veux  pour  vengeurs  fi  vous  vous  parjurez. 

HIPPODA  M  I  E.        v 
Ah  î  bahnifTez  ,  mes  fils,  ces  foupçons-  téméraires, 
Honteux  entre  des  Rois ,   cruels  entre  des  frères. 
Tout  doit  être  oublié  ;  la  crainte  aigrit  les  cœurs. 
Rie-n  ne  doit  de  ce  jour  altérer  les  douceurs  , 
Dans  nos  embràflèmëns  qu'enfin  tout  fe  réparé. 

(  A  Volt  mon,  ) 
Donnez-moi  cette  coupe. 

M  E'  G  A  R  E  ,  accourant. 
Arrêtez  \ 
m  R  O  P  E. 

Ah  !  Mégare , 
Tu  reviens  fans  mon  fils  f 

M  E'  G  A  R  E  ,  fe  plaçant  près  d'JErcp?* 
De  farouches  foldats 
Ont  faifi  cet  enfant  dans  mes  débiles  bras» 

A.  R  O  P  E. 
Quoi,  men  ils  malheuieufcl 


loi        LES    PÉLOFIDES, 

M  E>  G  A  R  E. 

Interdite  Si  tremblante» 
Les  dieux  que  j'atteftais  m'ont  laiilee  expirante, 
Craignez  tout. 

THÎESTE, 
Ah  mon  frère  ,  eft-ce  aïnlî  que  ta  foi 
Se  conferve  à  nos  dieux,  à  tes  fermens  ,  à  moi?—* 
Ta  main  tremble  en  touchant  à  la  coupe  facrée  !  — ■ 

A  T  R  E'  E. 
Tremble  encox  plus  perfide  ,  &  reconnais  Atrée. 

JE  R  O  P  E. 
Dieux,  quels  maux  je  reflens  !  ô  ma  mère  ?  ô  mon  fils  !— • 
Je  meurs  ! 

{Elle  tombe  dans  les  bras  d'Hippodamie  &  de  Thiejle.  ) 
P  O  L  È  M  O  N. 
Affreux  foupçons  ,  vous  êtes  éclaircis. 
A  T  R  E'  E. 
Tu  meurs  ,   indigne  /Erope  ,  &  tu  mourras  Thiefte. 
Ton  déteftable  fils  eft  celui  de  i'incefte, 
Et  ce  vafe  contient  le  fang  du  malheureux. 
J'ai  voulu  de  ce  fang  vous  abreuver  tous  deux. 
(  La  nuit  fe   répand  fur  la    Scène  ,     &   on   entend   le 
tonnerre*  ) 
A  T  R  E'  E  ,  tire  fon  épie. 
Ce  poifon  m'a  vengé  ,  glaive  achève.—— 
THIESTE. 

Ah,  barbare  1 

Tu  mourras  avant  moi  —  la  foudre  nous  fépare. — 

{Les  deux  frères  veulent  courir  Vun  fur  Vautre  le  Vow 

gnard  à  la  main.  Polémon  &  Idas  les  défarment.  ) 

A  T  R  E'  E. 

Crains  la  foudre  St  mon  bras ,  tombe  perhde  Se  meurs» 
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H  I  P  P  O  ET  A  M  I  E. 

Monftres ,   fur  votre  mère  épuifez  vos  fureurs. 
Mon  icin  vous  a  portés  ,  je  luis  la  plus   coupable. 
[Elle  embrajje  JErope  &  fe  laijfe  tomber  auprès  d'elle 
fur  une  banquette,  Les  éclairs  &    le  tonnerre  redou* 
blent.  ) 

T  H  I  E  S  T  E. 
Je  ne  puis  t'arracher  ta  vie  abominable  > 
Va ,  je  finis  la  mienne. 

(llfe  tue.  ) 
A  T  R  E'  E. 
Attends  ,  rival  cruel.-— 
Le  jour  fuit  ,  l'enfer  m'ouvre  un  fépuichre  éternel; 
Je  porterai  la  haine  au  fond  de  ces  abîmes , 
Nous  y  difputerons  de  malheurs  &.  de  crimes. 
Le  lejour  des^  forfaits ,  le  féjour  des  tournions  , 
O  Tantale  !  ô  mon  père  !  eft  fait  pour  tes  enfans. 
Je  fuis  digne  de  toi,  tu  dois  me  reconnaître: 
Et  mes  derniers  neveux  m'égaleront  peut-être» 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Açîe* 


I  R  E  N  E> 
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PERSONNAGES. 

NICÉPHORE ,  Empereur  de  Conftantinople. 
IRENE,  femme  de  Nicéphore. 
ALEXIS,  Comnène  ,  Prince  de  Grèce, 
LÉONCE,  père  d'Irène. 
MEMNON,  attaché  au  Prince  Alexis* 
ZOÉ,  fuivante  d'Irène* 
GARDES. 


f*afcène  eu  dans  unfallon  de  l'ancien  Pdkif- 
de  Gonjtantin, 


MÉBHÉM 


IRE 

TRAGÉDIE- 


■S» 


ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIRE, 

IRENE,    Z  O  E\ 
IRENE. 

\^P  UEL   changement  nouveau  ,  quelle  fombre  te  r-' 

reur 
Ont  écarté  de  nous  la  Cour  &  l'Empereur  ? 
Au  Palais  des  fept  Tours  une  garde  inconnue 
Dans  un  filence  morne  étonne  ici  ma  vue. 
En  Un  vafle  défert  on  a  changé  la  Cour. 

Z  O  EV 
Aux  murs  de  Conftantin  trop  fou  vent  un  beau  jour 
Eft  fuivi  des  horreurs  du  plus  funefte  orage. 
La  Cour  n'eft  pas  long-tems  Je  bruyant  ailemblage 

Sij 


2o8  IRENE; 

De  tous  nos  vains  plaifirs  l'un  à  l'autre  enchaînés  i 
Trompeurs  foulagemens  des  cœurs  infortunés. 
De  la  foule  importune  il  faut  qu'on  fe  retire. 
Nos  Etats  afîemblés-  pour  corriger  l'Empire, 
Pour  le  perdre  peut-être  ;  &:  ces  fiers  Mufulmans ,' 
Ces  Scythes  vagabonds  ,  débordés  dans  nos  champs  i 
'Mille  ennemis  cachés ,  qu'on  nous  fait  craindre  encore  % 
Sans  doute  en  ce  moment  occupent  Nicépkore» 

IRENE. 
De  fes  chagrins  fecrets  qu'il  veut  difîimuler, 
Je  connais  trop  la  caufe  ;  elle  va  m'accabler. 
Je  fais  par  quel  foupçon  fa  dureté  jaloufe  , 
Dans  fon  inquiétude  outrage  fon  époufe  : 
Il  écoute  en  fecret  ces  obfcurs  iwpofteurs 
D'un  efprit  méfiant  déteftabîes  flatteurs, 
Trafiquant  du  menfonge  ,    &  de  la  calomnie,' 
Et  couvrant  la  vertude  leur  ignominie. 
Quel  emploi  pour  Céfar  ,  &  quels  foins  douloureux! 
Je  le  plains ,  &.  gémis  -~jl  fait  deux  malheureux,  «■■* 
Ah  !  que.  n'ai-je  embraile  cette  retraite  auflère 
Où  depuis  mon  hymen  s'eft  enfermé  mon  père! 
Il  a  fui  pour  jamais  l'iDufion  des  Cours  , 
JL'efpolr  qui  nous  féduit ,   qui  nous  trompe  toujours* 
X.a  crainte  qui  nous  glace,  &  la  peine  cruelle 
De  fe  faire  à  foi-même  une  guerre  éternelle. 
Que  ne  foulais-je  aux  pieds  ma  funefte  grandeur^ 
Je  montai  fur  le  Trône  au  faîte  du  malheur! 
Aux  yeux  des  nations  viclime  couronnée, 
Je  pleure  devant  toi  ma  haute  deMinée  *, 
Et  je  pleure  fur-tout  un  fatal  fouvenir 
Que  mon  devoir  condamne  ,   &  qu'il  ne  peut  bannir» 
ici  l'air  qu'on  refpire  empoifonne  ma  vie* 


T  R  AG  E  D  I  E.  aojr 

z  o  E\ 

De  Nicéphore  au  moins  la  noire  jaloufie 
Par  d'indifcrets  éclats ,  n'a  point  manifefté 
Le  fentiment  honteux  dont  il  eft  tourmenté* 

IRENE. 
S'il  cache  par  orgueil  fa  frénéfie  affreufe, 
Dans  ce  trifte  Palais  fuis-je  moins  malheureufe? 
Que  le  fuprême  rang  ,  toujours  trop  envié  , 
-Souvent  pour  notre  fexe  eft  digne  de  pitié  ! 
Le  funefte  préfent  de  quelques  faibles  charmes 
Nous  eft  bien  vendu  cher  &  payé  par  nos  larmes* 
Crois  qu'il  n'eft  point  de  jour ,  peut-être  de  moment 
Dont  un  tyran  cruel  ne  me  fafïe  un  tourment» 
Sans  objet  (  tu  le  fais  )  fa  fombre  jaloufie, 
Souvent  mit  en  péril  ma  déplorable  vie. 
J'en  ai  vu  fans  pâlir  les  traits  injurieux  , 
Que  ne  les  ai-je  pu  cacher  à  tous  les  yeux  ! 

Z  O  E'. 
Je  vous  plains;  mais  enfin  contre  votre  innocence; 
Contre  tant  de  vertus  ,  lui-même  eft  fans  puifianee» 
Je  gémis  de  vous  voir  nourrir  votre  douleur. 
Que  craignez-vous  ? 

IRENE. 
Le  Ciel,  Alexis,  &  mon  cœur, 
Z  O  E'. 
Mais  Alexis  Comnène  aux  champs  de  la  Tauride 
Tout  entier  à  la  gloire ,  au  devoir  qui  le  guide , 
Sert  l'Empereur  &  vous  ,  fans  vous  inquiéter  » 
Fidelle  à  fes  fermens  jufqu'à  vous  éviter. 

IRENE. 
Je  fais  que  ce  Héros  ne  cherche  que  la  gloire  i 
Je  ne  faurais  m'en  plaindre» 

S  ii| 


2.i0  IRENE, 

Z  O   Ë\ 

Il  a  par  la  vi&oïre 
Rafermi  cet  Empire  ébranlé  dès  long-tems» 

IRENE. 
Je  crains  d'admirer  trop  fes  exploits  éclatans.**» 
C'était  pour  Alexis  que  le  Ciel  me  fit  naître. 
Des  antiques  Céfars  nous  avons  reçu  l'être; 
JEr  dès  notre  berceau  l'un  à  l'autre  promis , 
Nous  touchions  au  moment  d'être  à  jamais  unj?. 
C'eft  avec  Alexis  que  je  fus  élevée: 
Ma  foi  lui  fut  acquife  ,  &.  lui  fut  enlevée» 
L'intérêt  de  l'état  ,  ce  prétexte  inventé 
Pour  trahir  fa  promefle  avec  impunité  ; 
Ce  fantôme  effrayant  fubjugua  ma  famille, 
Ma  mère  à  fon  orgueil  facritia  fa  fille. 
Du  bandeau  des  Céfats  on  crut  cacher  mes  pleurs. 
On  para  mes  chagrins  de  l'éclat  des  grand  eurse 
11  me  fallut  éteindre  en  ma  douleur  profonde 
Ui\  feu  plus  cher  pour  moi  que  l'Empire  du  monde» 
Au  maître  de  mon  cœur  il  fallut  m'arracher. 
De  moi-même  eu  pleurant  j'ofai  me  détacher» 
De  la  religion  le  pouvoir  invincible 
Secourut  ma  faiblefie  en  ce  combat  pénible  r 
Et  de  ce  grand  fecours-  apprenant  à  m'arme  r, 
Je  fis  l'affreux  ferment  de  ne  jamais  aimer. 
Je  le  tiendrai.  —Ce  mot  te  fait  affez  comprendre 
A  quels  déchiremens  ce  cœur  devoir  s'attendre» 
Mon  père  à  cet  orage  ayant  pu  m'expofer 
M'aurait  par  fes  vertus  appris  à  Pappaifer. 
Il  a  quitté  la  Cour ,    il  a  fui  Nicéphore  : 
Il  m'abandonne  en  proie  au  monde  qu'il  abhorre» 
Et  je  n'ai  que.  toi  feule  à  qui  je  puiûe  ouvrir 
Ce  cœur  faible  ,  &  blefle  ,  que  rien  ne  peut  guérir» m 
Mais  on  fort  tfu  Palais  :  je  vois  Mcimion  paraître* 


E, 
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SCENE    IL 

IRENE,ZOE',   M  E  M  N  0  N„ 
IRENE. 


i  H  bien  ,  en  liberté  puîs-je  voir  votre  maître? 
Menuion  ,  puis-}e  à  mon  tour  être  admife  aujourd'hui 
Parmi  les  courtifans  qu'il  approche  de  lui  ! 

M  E  M  N  O  NL 
Madame  j'avouerai  qu'il  veut  à  votre  vue 
Dérober  les  chagrins  de  fon  ame  abattue. 
Je  he  fuis  point  compté  parmi  les  courtifarts 
De  fes  defléins  fecrets  fuperbes  confldens: 
Du  confeiî  de  Céfar  on  me  ferme  l'entrée  ; 
Commandant  de  fa  garde  à  la  porte  facrée* 
Militaire  inconnu  de  ces  maîtres  altiers, 
Relégué  dans  mon  porte  aînfi  que  mes  guerriers, 
J'ai  feulement  appris  que  le  brave  Comnène 
A  quitté  dès  long-tems  les  bords  de  Borifthène* 
Qu'il  vogue  vers.  Bïfance  ;  &.  que  Céfar  troublé 
Ecoute  en  frémiïîant  fon  confeil  arlëmblé» 

IRENE. 
Alexis  dites-vous? 

M  Ê  M  N  O  N. 
Il  revole  au  Bofphore* 
IRENE. 
II  pourrait  à  ce  point  oflenfer  Nicéphore! 
Revenir  fans  fon  ordre  i 

M  E  M  N  O  N. 

On  l'allure ,  &  la  Cour 
S'allarme  ,  fe  divife ,  &  tremble  à  fou  retour* 


2*2  IREN  E. 

C'eft  tout  ce  que  m'apprend  une  rumeur  foudaïne 
Qui  fait  naître  ,  ou  la  crainte  ,  ou  l'efpérance  vaine i 
Qui  va  de  bouche  en  bouche  armer  les  fa&ions  ; 
Et  préparer  Bifance  aux  révolutions. 
Pour  moi ,  je  fais  afiez  quel  parti  je  dois  prendre: 
Qui  doit  me  commander ,  &  qui  je  dois  défendre* 
Je  ne  confulte  point  nos  Miniftres  ,  nos  Grands» 
Leurs  intérêts  cachés ,  leurs  partis  difterens  ; 
feu  croirai  feulement  mes  foldats  ,  &  moi-même* 
Alexis  m'a  placé  ,   je  fuis  à  lui ,  je  l'aime  , 
Je  le  fers  ,   &  fur- tout  dans  ces  extrémités 
Memnon  fera  fîdelle  au  fang  dont  vous  fortes. 
Inftruit  de  vos  dangers  ,  plein  d'un  noble  courage  jj 
Madame,  il  ne  pouvait  différer  davantage. 
Peut-être  j'en  dis  trop  :  mais  enfin  ce  retour    ', 
Suivra  de  peu  d'inftans  la  naififance  du  jour» 
Les  momens  me  font  chers  ;  pardonnez  à  mon  zèle  J 
Et  fouffrez  que  je  foie  où  mon  devoir  m'appelle* 


SCENE    III, 

IRENE,  ZOE'. 
IRENE. 


o 


Ue  tout  ce  qu'il  m'a  dit  vient  encor  m'agiter! 
Pour  moi  dans  ce  moment  tout  eft  à  redouter. 
Memnon  s'explique  allez  ;  ah  que  vient-il  m'apprendre! 
Quoi  ,    Céfar  allarmé  refufe  de  m'entendre! 
Alexis  en  ces  lieux  va  paraître  aujourd'hui; 
Et  je  vois  que  Memnon  eft  d'accord  avec  lui, 
£,es  Etats  convoqués  dans  Bifance  incertaine 
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fatiguant  dès  long-tems  la  grandeur  fouveraine 
Troublent  l'Empire  entier  par  leurs  divifions  \ 
Tout  ce  peuple  s'enflamme  au  feu  des  fa&ions  ! 
Et  moi  ,   dans  mes  devoirs  à  jamais  renfermée, 
Sourde  aux  bruyans  éclats  d'une  Ville  allarmée  , 
A  mon  époux  foumife  ,  &.  cachant  ma  douleur 
Parmi  tant  de  dangers  je  ne  crains  que  mon  cœur! 
Peut-être  il  me  prépare  un  avenir  terrible. 
Le  Ciel  en  le  formant  l'a  rendu  trop  fenfible. 
Si  jamais  Alexis  en  ce  funefte  lieu, 
Trahiilant  Ces  fermens.—- Que  vois-je  îjufteDieu! 


SCENE    IV. 

IRE  xVE,  ALEXIS,   ZOE% 
ALEX  I  S. 


D 


Aignez  fouffrir  ma  vue  ,  &  baniiîflez  vos  crainte?» 
Je  ne  m'égare  point  en  d'inutiles  plaintes. 
J'étais  né  pour  ce  Trône  ,  où  s'afïied  votre  époux» 
Et  j'ofe  dire  ici  que  j'étais  né  pour  vous. 
Le  deftin  me  ravit  la  grandeur  fouveraine  i 
Il  m'ôta  plus  encor  ,  il  me  ravit  Irène  : 
Mes  fervices  peut-être  en  Orient  rendus  , 
Auraient  pu  mériter  les  biens  que  j'ai. perdus. 
Mais  lorfque  fur  le  Trône  on  plaça  Nicéphore  , 
La  gloire  en  ma  faveur  ne  parlait  point  encore  * 
"  Et  n'ayant  pour  appui  que  nos  communs  ayeux. 
Je  n'avais  rien  tenté  qui  d.ût  m'approcher  d'eux. 
Trebifonde.  aujourd'hui  par  mes  armes  foumiie.* 
Les  Scythes  repouflés,  Artaxate  conquife, 
Servent  du  moins  d'excufe  à  ma  témérité  ; 


2i4  IRENE, 

Je  reviens  à  vos  pieds ,  &  je  me  fuis  flatté  , 
Qu'aujourd'hui  fans  rougir  vous  pouviez  reconnaître 
Dans  le  faitg  dont  je  fuis  ,  le  fan  g  qui  vous  fit  naître. 

IRENE. 
Prince  que  faites-vous  ?  Dans   quel  tems,  dans  quels 

lieux , 
Par  ce  retour  fatal  étonnez-vous  mes  yeux? 
Vous  connaiflez  trop  bien  quel  joug  m'a  captivée  ^ 
La  barrière  éternelle  entre  nous  éievée  ; 
Nos  devoirs,  nos  fermens,  &  fur-tout  cette  loi, 
Qui  ne  nous  permet  plus  de  vous  montrer  à  moU 
Pour  calmer  de  Céfar  l'injuite  défiance  , 
Il  vous  aurait  fufTi  ,  d'éviter  ma  préfence. 
Vous  n'avez  pas  préva  ce  que  vous  hafardez  ; 
Vous  me  faites  frémir—  Seigneur  — vous  vous  perdez** 

ALEXIS. 
Quand  je  tremble  pour  vous ,  pourrais-jeêtre  coupable? 
Ma  préfence  à  Céfar  doit  être  redoutable. 
Quoi  donc  !  fuis-je  à  Bifance  ?  eft-ce  vous  que  je  vois? 
Eft-ee  un  Sultan  jaloux  qui  vous  tient  fous  fes  loix  ? 
Etes-vous  dans  la  Grèce  une  efclave  d'Afie, 
Qu'un  defpote  barbare  acheté  en  Circaflie  ? 
Qu'on  enferme  en  prifon  fous  des  monftres  cruels, 
A  jamais  invifible  au  refte  des  mortels? 
Céfar  a-t-iî  changé  dans  fa  fombre  rude/Te  , 
L'efprit  de  l'Occident ,  &  les  mœurs  de  la  Grèce? 

IRENE. 
Du  jour  où  Nicéphore  ici  reçut  ma  foi , 
Vous  le  favez  allez  —tout  eft  change  pour  moi, 

ALEXIS. 
Hors,  mon  cœur,   le  deftin  le  forma  pour  Irène ï 
Il  brave  des  Céfars  la  grandeur  fouveraine  ! 
H  la  croit  égaler.  «<—  Quoi  I  vos  derniers  fujets 
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Vers  leur  Impératrice,  auront  un  libre  accès  i 
Tout  mortel  jouira  du  bonheur  de  fa  vue  ! 
Nicéphore  à  moi  feul  l'aura-t-il  défendue  ? 
Et  fuis-je  un  criminel  à  tes  yeux  offenfés  ? 
Allez  ,  je  le  ferai  plus  que  vous  ne  penfez. 
J'ai  trop  été  fujet. 

IRENE. 
Je  fuis  réduite  à  l'être  5 
Seigneur,  fouvenez-vous  que  Céfar  eft  mon  maître* 

ALEXIS. 
Non,  pour  un  tel  honneur,   Céfar  n'était  point  né  i 
II  m'arracha  le  bien  ,  qui  m'était  deftiné  : 
Il  n'en  était  pas  digne  ,  &  le  fang  des  Comnènes, 
Ne  vous  fut  point  tranfmis  pour  fervir  dans  fes  chaînes  ,. 
Qu'il  gouverne  s'il  peut  de  fa  tremblante  main , 
Ces  débris  malheureux  de  l'Empire  Romain, 
Qu'aux  campagnes  de  Thrace  ,  aux  murs  de  Trébifonde  jj 
Tranfporta  Conltantin  pour  le  malheur  du  monde, 
Et  que  j'ai  défendu  moins  pour  lui  que  pour  vous  ; 
Qt'il  règne  s'il  le  faut ,  je  n'en  fuis  point  jaloux: 
Je  le  fuis  de  vous  feule  ,  &  jamais  mon  courage 
Ne  lui  pardonnera  votre  indigne  efclavage. 
Vous  cachez  des  malheurs,  dont  vos  pleurs  font  garants  | 
£t  les  ufurpateurs  font  toujours  des  tyrans  ; 
Mais  fi  le  Ciel  eft  jufte  ,  il.fe  fouvient  peut-être 
Qu'il  devait  à  l'Empire  un  moins  indigne  maître* 

IRENE, 
Trop  vains  regrets  l  Je  fuis  efclave  de  ma  foi.  —mm* 
Seigneur-*-  je  l'ai  donnée— —elle  n'eft  plus  à  moi» 

A  I 
Ah  !  tous  me  la  deviez. 


'■- 


2i6  IRENE, 

IRENE. 

Et  c'eft  à  vous  de  croîre, 
Qu'il  ne  m'eft  pas  permis  à'en  garder  la  mémoire. 
Je  fais  des  vœux  pour  vous ,  &  vous  m'épouvantez» 

UN     GARDE. 
Seigneur  ,  Céfar  vous  mande. 

ALEXIS. 

au  garde, 
Il  me  verra.  —  Sortez 
Oui ,  )c  vais  lui  parler.  Une  telle  entrevue , 
Ne  doit  point  allar-mer  votre  ame  combattue  : 
Ne  craignez  rien  pour  lui.  Ne  craignez  rien  de  moi» 
A  Ton  fang  comme  au  mien ,  je  fais  ce  que  je  doi. 
Chère  Irène  foyez  tranquille  &  raiïurée, 

{H  fort.} 
IRENE. 
De  quel  faififTement  mon  ame  eft  pénétrée  1 
Que  je  fens  à  la  fois  de  faiblefïè  &  d'horreur  ! 
Chaque  mot  qu'il  m'a  dit  ,  me  remplit  de  terreur; 
Que  veut-il?  — —  Va  Zoé  ,  commande  que  fur  l'heure  ji 
On  parcourre  en  fecret  cette  trifte  demeure  , 
Ces  fept  aftreufes  tours ,  qui  depuis  Cpnftantin , 
Ont  vu  tant  de  héros  terminer  leur  deftin. 
Rends-moi  compte  de  tout.  Prends  pitié  de  ma  craintej 

Z  O  E'. 
Tira!,  j'obferverai  cette  terrible  enceinte. 
Mais  je  tremble  pour  vous.  Un  ma'tre  foupçonneux  * 
Vous  condamne  peut-être,  &  vous  profcrit  tous  deux» 
Dans  ce  jour  orageux  ,  que  prétendez-vous  faire? 

I  Jl  È  *N  E. 
Garder  à  mon  époux  ma  foi  pure  &  fmcère  : 
Dompter  ma  paflioa  fi  fon  feu  rallumé 

Renaiiïaït 
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ileiiaï/Tait  dans  ce  cœur  autrefois  enflamme  : 

Demeurer  de  mes  fens  maîtrefle  fouveraine  , 

Si  la  force  eft  poflible  à  la  faibleilè  humaine  î 

Ne  point  combattre  en  vain  mon  devoir  &.  mon  fortf 

fit  ne  déshonorer,  ni  mes  jours ,   ni  ma  morÊ* 

jFV/i  du  premier  Actç^ 


fome  IX, 


ACTE   II. 

^••TT~in"-TiTrnrTrinnTinTT^^  1 1  »■  llimfl 

anw.i».«iiwii«ii  ■■■    "<—       m »  i.ii  Bu,  iimii  i.i.ip— ■ 

SCENE    PREMIERE, 

ALEXIS,    MEMNON. 
M  E  M  N  O  N. 

V-/  U  I  vous  êtes  mandé  ;  mais  Céfar  délibère» 
Dans  fou  inquiétude,  ilcohfulte  ,  il  diffère. 
Avec  fes  vils  flatteurs  en  fecret  enfermé, 
Le  retour  d'un  héros  l'a  fans  doute  alarmé. 
Mais  nous  avons  le  tems  de  nous  parler  encore 
Ce  Salon  qui  conduit  à  ceux  de  Nicéphore 
Mène  auffî  chez  Irène;  &  je  commande  ici* 
Sur  tous  vos  conjurés  n'ayez  aucun  fouci. 
Je  les  ai  difpofés  ;  une  vaillante  efcorte 
Du  rempart  des  fept  tours  ira  faifir  la  porte. 
Les  autres  font  armés  fous  un  habit  de  paix  ; 
Et  fans  donner  d'ombrage  empliflcnt  ce  Palais; 
Nicéphore  vous  craint  *,  mais  j'ai  fa  confiance  \ 
jî  fe  croit  afluré  de  mon  obéiiïance  ; 
Tout  eil  en  fureté. 

ALEXIS. 

Ruftan  9  Phédor,  Aibas, 
Polémon  ,  font-ils  prêts  ? 

MEMNON. 

Seigneur  ,  n'en  doutez  pas. 
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Leur  troupe  jufqu'à  vous  doit  s'ouvrir  un  partage  : 
.Leur  amitié,  leur  zèle,  &  fur-tout  leur  courage  , 
Vaudront  pour  vous  fervir  dans  ces  périls  "pfeflans 
Les  mercenaires  bras  payés  par  les  tyrans. 

ALEXIS. 
Los  états  affemblés  foutieudront  ma  querelle. 
Mais  le  peuple  ? 

M  E  M  N  O  N. 
Il  vous  aime;  au  trône  ilvouT  appelle;. 
Sa  fouge  eft  in  confiante  ,  elle  éclate  à  grand  bruit  ; 
Un  infiant  la  fait  naître,  un  inftant  la  détruit. 
J'enflamme  cette  ardeur,  &  j'cfe  encor  vous  dire 
Que  je  vous  répondrais  des  cœurs  de  tout  l'empire. 
:Paraifîez  feulement ,;  mon  Prince*,  St  vous  ferez 
Du  fénat,  &  du  peuple,   autant  de  conjurés. 
Dans  ce. Palais  fanglant ,  fijour  des  homicides, 
Les' révolutions  furent  toujours  rapides  : 
V."?3t  fois  il  a  fuffi  pour  changer  tout  l'état 
De  la  voix' d'un  Pontife  ,   ou  du  cri  d'un  Soldat* 
Ces  révolutions  font  des  coups  de  tonnerre 
Qui  dans  des  jours  fereins  éclatent  fur  la  terre- 
Plus  ils  font  imprévus  ,  moins  on  peut  échapper 
A  ces  feux  dévorans  ,  dont  on  fe  fent  frapper. 
Nous  avons  vu  palier  ces  ombres  fugitives 
Fantômes  d'Empereur  élevés  for  ces  rives , 
Tombant  du  haut  du  Trône  ,  en  l'éternel  oubli  * 
Où  leur  nom  d'un  Moment  fe  perd  enfeveli. 
Il  eft  tems  qu'à  Bifance  on  reconnaifie  un  homme 
Digne  des  vrais  Céfars  ,  &  des  beaux  jours  de  ilcmc. 
Bifance  offre  à  vos  mains  le  fouverain  pouvoir. 
Ceux  que  j'ai" vu  régner  n'ont  eu  qu'à  le  vouloir. 
Portés  dans  Phipodrôme  ils  n'avaient  qu'à  paraître 
Décorés  de  la  pourpre  \  &  du  feeptre  d'un  maître. 

Tij 


vio  IRENE, 

Au  Temple  de  Sophie  un  Prêtre  les  facraît  ; 

JËt  Bifance  à  genoux  foudain  les  adorait. 

Ils  avaient  moins  que  vous  d'amis  ,  &  de,courag9$ 

Ils  avaient  moins  de  droits;  tentez  le  même  ouvragé  £ 

Hecueillez  les  débris  de  leurs  fceptres  brifés. 

vYous  régnez  aujourd'hui ,   Seigneur  ,  fi  vous  l'ofez. 

ALEXIS. 
SMoi  fi  je  l'oferai  1  j'y  vole  en  aflurance. 
3e  mets  aux  pieds  d'Irène  &  moiî  cœur  8c  Bifance* 
J'ai  de  l'ambition  ,  &  je  hais  l'Empereur*  — 
iVIais  de  ces  paflions  qui  dévorent  mon  coeur  , 
îrene  efl:  la  première  ;  elle  feule  m'anime. 
Pour  elle  feule  ,  ami,  j'aurais  pu  faire  un  crime  i 
.Mais  on  n'eft  point  coupable  en  frappant  les  tyrans  t 
Cefl  mon  trône  après  tout,  mon  bien  que  je  reprends  * 
îl  m'enlevait  l'Empire  ,  il  m'ôtait  ce  que  j'aime» 
M  E  M  N  O  N. 

le  me  trompe ,  Seigneur  ,  ou  l'Empereur  lui-mêm.f 
Doit  s'expliquer  à  vous  dans  ce  lieu  retiré. 
%  confentiriez-voiis  ? 

ALEXIS. 

Oui  je  lui  répondra!, 
M  E  M  N  O  N. 

Déjà  paraît  fa  ..garde,  elle  m'eft  confiée  : 

Si  de  votre  ennemi  la  haine  étudiée 

A  conçu  contre  vous  quelques  fecrets  denVins  ; 

Son  ordre  ne  faurait  parler  que  par  mes  maiiis* 

£oyez  sûr  ■*»  mais  il  vient. 

m 
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SCENE    IL 

KICE'PHORE  ,  ALEXIS ,  MEMNON  ,  les  Gardes 
fe  recirent. 

NICEPHORE. 


Jl    Rince  ,  votre  préfence 
À  jette  dans  ma  Cour  un  peu  de  défiance. 
Aux  bords  du  Pont-Euxin  vous  m'avez  bien  fervi. 
Mais  quand  Céfar  commande,   il  doit  être  obéi. 
D'un  r?gard  attentif  ici  l'on  vous  contemple. 
Vous  donnez  à  ce  peuple  un  dangereux  exemple. 
Vous  ne  deviez  paraître  aux  murs  de  Conftantin 
Que  fur  tun  ordre  exprès  émané  de  ina  main. 

;A  L  E  X  I  S. 
Je  ne  le  croyais  pas.  Les  états  de  l'empire 
Connaiilent  peu  les  loix  que  vous  voulez  prefcrire. 
Et  j'ai  pu  fans  faillir  ,  remplir  la  volonté 
D'un  corps  augufte  &.  faint,  &  par  vous  refpe&é. 

N  I  C  E'  P  H  O  R  E. 
Je  le  protégerai  tant  qu'il  fera  fidelle. 
Craignez  de  l'imiter  :  mais  lorfqu'il  vous  rappelle  , 
C'eft  moi  qui  vous  renvoie  aux  bords  du  Pont-Etizdn, 
Sortez  dès  ce  moment  des  murs  de  Confcantin. 
Vous  -n'avez  plus  d'excufe  :  &  ii  vers  le  Bofphorc 
L'aftre  du  jour  qui  luit  vous  revoyait  encore  , 
Vous  n'êtes  plus  pour  moi  qu'un  fujet  révolté  : 
Vous  ne  le  ferez  pas  avec  impunité. 
V©ilà  ce  que  Céfar  a  prétendu  vous  dire. 

Tii] 


âii  ïBKNEj 

ALEXIS. 

ILes  grands,  de  qui  la  voix  vous  ont  donné  l'empire \ 
Qui  m'ont  fait  de  l'état  le  premier  après  vous , 
Seigneur,  pourront  fléchir  ce  violent  courroux. 
Ils  connaiflent  mon  nom  ,  mon  rang,  &  mon  fervic*  y 
JEt  vous-même  avec  eux  vous  me  rendrez  juftice  5, 
Vous  me  laifîèrez  vivre  entre  ces  murs  facrés_^ 
:<2ue  ?  de  vos  ennemis  ,  mou  bras  a  délivrés* 
Vous  ne  m'ôterez  point  un  droit  inviolable 
;Que  la  loi  de  l'état  ne  ravit  qr.'au  coupable» 

N  I  C  E'  P  H  O  R  E. 
{Vous  ofez  le  prétendre  ? 

ALEXIS. 

Un  fimple  citoyen 
I/oieraït ,  le  devrait  5  &  mon  droit  eft  le  fie»; 

N  I  C  E'  P  H  O  R  E. 
Ecoutez.  Je  fuis  las  d'une  telle  arrogance. 
Pour  la  dernière  fois  redoutez  ma  vengeance. 

ALEXIS. 
Vous  me  connaiflez  mal  :  un  cœur  tel  que  le  mie» 
Sait  braver  la  menace  ,  &  ne  peut  craindre  rien* 
Mes  fervices  parles ,  ma  valeur,  ma  naifîance  , 
Pourront  me  garantir  d'une  injurie  puiflànce. 
ie  ne  partirai  point. 

NICPPHOR  E. 

Eh  bien ,  c'en  eft  aiîez* 
(  à  Memnoiu  ) 
Servez  l'empire ,  &  moi ,  vous ,  qui  m'obéiiTeZf 
£1/  donne  un  billet  à  Memnon.  ) 


^ 
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SCENE    III. 
ALEXIS,    ME  M  NO  N* 

M  E  M  N  O  N* 

X  L  fe  livre  à  nos  coups. 

A  L  E  X  I  S. 

Il  faut  d'abord  m'apprendra 
Ce  que  dit  ce  billet  que  Ton  vient  de  te  rendre. 

ME  M  N  O  N. 
Lifez* 

ALEXIS.   (  après  avoir  lu,  J 
Dans  fon  confeil  l'arrêt  était  porté. 
Je  m'attendais  fans  doute  à  cette  atrocité. 
Il  fe  flattait  qu'en  maître  il  condamnait  Comnétt& 
Il  a  ligné  rtfa  mort. 

M  E  M  N  O  N. 
Il  a  figné  la  fienne. 
D'efclaves  entouré,  ce  tyran  ténébreux, 
Ce  defpote  aveugle,  m'a  cru  lâche  comme  eux* 
Mais  achevez  ,  lifez  cet  ordre  impitoyable. 

ALEXIS.    (  relifanu) 
Plus  que  je  ne  penfais  Nicéphore  eft  coupable» 
Irène  prifonnière  !  eft-il  bien  vrai  Memnon  ? 

M  E  M  N  O  N. 
Le  tombeau  pour4es  grands  eft  près  de  laprifou^ 

ALEXIS. 
De  ce  complot  fanglant  Irène  eft-elle  inftruite  ? 

MEMNON. 
Elle  en  peut  foupçonaei  &  la  caufe  &.  la  fuite* 


2i4  I  R  E  N  E  i 

Le  refteciî  inconnu. 

ALEXIS. 

Gardons  de  ^affliger; 
Et  fur-tout ,  cher  amî ,  cachons-Jui  fon  danger» 
La  conjuration  doit  être  découverte  : 
Mais  «'ell:  quand  ou  faura  ma  victoire  ,  ou  ma  perte» 

M  E  M'N  O  N. 
Du  peuple  foulevé  j'entends  déjà  les  cris. 

ALEXIS. 
Nous  n'avons  qu'un  moment;  je  règne,  ou  je  pérî& 
Le  fort  en  eft  jette,  combattons  Nicéphore-; 
Allons  Braves  amis  ,  dont  mon  deiThi  m'honore  j 
Marchons  fa'ns  balancer. 


SCENE    IV. 

ALEXIS,     IRENE, 

IRENE» 


o 


U  courez-vous,  6  cielî; 
Alexis  arrêtez  :  que  faites-vous  cruel  ! 
Demeurez;  rendez-vous  à  mes  foins  légitimes  : 
Je  viens  vous  épargner  des  malheurs  &  des  crimes. 
Les  peuples  font  armés;  déjà  de  toutes  parts 
Lefang  des  citoyens  coule  au  nom  des  Céfars .:*' 
13  ne  m'eft  plus  permis  dans  ma  douleur  muette 
De  dévorer  mes  pleurs  au  fond  de  ma  retraite. 
Mon  père  en  ce  moment,  par  le  peuple  excité  > 
Revient  vers  ce  Palais  qu'il  avait  déferté. 
Le  Pontife  le  fuit,  dedans  fon  miniftère 
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Î3u  D'eu  que  Ton  offenfe  attefte  la  colère. 

Ils  vous  cherchent  tous  deux  dans  ces  cruels  momens* 

Seigneur  ,   écoutez-les. 

ALEXIS. 
Irène  ,  il  n'eft  plus  tems  ; 
La  querelle  eft  trop  grande  ,  elle  eft  trop  engagé© 
Je  les  écouterai  quand  vous  ferez  vengée. 

(  Il  part  avec  les  foldats.  ) 


I 


SCENE    V. 

IRENE,  feule/ 


L  me  fuît  !  que  deviens-je  ?  Se  quel  affreux  tourment  ! 
Mon  époux  va  périr,  ou  frapper  mon  amant  ! 
Je  me  jette  en  tes  bras ,  ô  Dieu  qui  m'as  fait  naître  X 
Toi  qui  fis  mon  rîeftin,  qui  me  donnas  un  maître, 
Conduis  me*  pas,   fontiens  cette  faible  rai  fou  ; 
Hends  la  vie  à  ce  cœur  ,  qui  meurt  de  fon  poifon. 
Rends  U  paix  à  l'empire  ,  aufli  bien  qu'A  moi-mêm#^ 
Conferve  mon  époux  :  commande  que  je  l'aime. 
Tu  fais  tout  ;  tu  peux  tout;  les  .malheureux  humains 
Sont  les  vils  inftrumens  de  tes  divines  mains. 
Dans  ce  défordre  affeux  veille  fur  Nicéphore  ; 
Et  quand  pour  mon  époux  mon  défefpoir  t'implore^ 
Si  d'autres  fentimens  me  font  encor  permis, 
Pieu  f  qui  fais  pardonner,  veille  fur  Alexis  £ 


820 


IRENE, 


Ii 


SCENE    V  I. 

IRENE,     ZOE*. 
Z  O  E\ 


,  Ls  font  auH  mains  ,  rentrez. 

I   R  E    N  E.    v 

Et  mon  père  ? 
Z  O  E'. 

Il  aïrîve.   , 
Il  fend  les  Hots'du  peuple  ;  &  la  foule  craintive  , 
De  femmes,  de  vieillards  ,  d'en  fans  ,  qui  dans  leurs  bras 
Pouffent  au  ciel  des  cris  ,  que  c*  ciel  n'entend  pas.. 
Le  Pontife  facré  par  un  fecours  utile  , 
Aux  bleïïes  ,  aux  mourans ,  en  vain  donne  un  afyle  i 
Les  vainqueurs  acharnés  immolent  fur  l'autel 
Le/ vaincus  échappés  à  ce  combas  cruel. 
Nje  vous  expofez.point  à  ce  peuple  en  furie  : 
Je  vois  tomber  Biiance  ,  &  périr  la  patrie 
Que  nos  tremblantes  mains  ne  peuvent  relever  , 
Mais  ne  vous  perdez  pas  en  voulant  la  fauver. 
Attendez  du  combat  au  moins  quelque  nouvelle* 

IRENE. 
Non  Zoé,  le  ciel  veut  que  je  tombe  avec  elle. 
Non  ,  jejie  dois  pas  vivre  en.  nos  murs  embrafés  , 
Au  milieu  des  tombeaux  que  mes  mains  ont  creufés* 

Fin  du  fecùni  A5îe9 
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CTE    I  I  I. 


SCENE    PREMIERE. 

IRENE,    ZOE1. 

Z  O  E\ 

IN  OtRï  unique  parti,  Madame,  était  d'attendrfc 

L'irrévocable  arrêt  que  le  deftin  ya  rendre. 

Un  Scythe  aurait  bien  pu  dans  les  rangs  des  foldats 

Appeller  les  dangers  ,   &  chercher  le  trépas. 

Sous  le  ciel  rigoureux  de  leurs  climats  fauvages 

La  dureté  des  mœurs  a  produit  rp<;  nfagR*. 

La  nature  a  pour  nous  établi  d'autres  loix. 

Soumettons-nous  au  fort ,  &  quel  que  foit  Ion  chol^ 

Réfignons-nous  à  lui  fans  plaintes  inutiles.    . 

On  attend  d'Alexis  des  jours  doux ,  &  tranquilles^ 

Il  règne  fur  les  cœurs ,  il  porte  en  ce  combat 

Ce  bras,  ce  même  bras,  qui  défendit  l'état. 

Le  plus  grand  des  fecours  eft  dans  la  voix  publique* 

Autant  qu'elle  détefte  un  pouvoir  defpotique  ; 

Autant  e]/e  chérit  un  héros  opprimé* 

Il  vaincra ,  puifqu'on  l'aime. 

IRENE. 
,  Et  que  fert  d'être  aimé  l 

On  eft  plus  malheureux;  8t  je  fens  que  moi-même 
Je  çrâns  de  rechercher  s'il  eft  vrai  que  je  l'aime  5 


art      ^  IRENE , 

D'interroger  mon  cœur,  &  d'ofer  feulement 
Demander  du  combat  quel  eft  l'événement  ? 
Quel  fang  a  pu  couler,  quelles  font  les  vi&imesl 
Combien  dans  ce  Palais  j'ai  raiiembié  de  crimes  i 
Ils  font  tous  mon  ouvrage. 

Z  O  E\ 

A  vos  juftes  douleurs 
Voulez-vous  des  remords  ,  ajouter  les  terreurs  l 
Votre  père  a  quitté  la  retraite  facrée  , 
Où  fa  trifte  vertu  fe  cachait  ignorée  : 
C'eft  pour  vous  qu'il  revoit  ces  dangereux  mortel^ 
Dont  il  fuyait  l'approche  à  l'ombre  des  Autels. 
11  était  mort  au  monde  -,   il  rentre  pour  fa  fill$ 
Dans  ce  même  Palais ,  où  régna  fa  famille  ;         k  ' 
Vous  trouverez  en  lui  les  confolations 
Que  le  deftin  refufe  à  vos  ailli&ions. 
Jettez-vous  dans  fes  bras, 

IRENE, 

M'en  trouvera-t-il  digne  } 
fÀuraïs->e  mérité  que  cet  effort  iniigne 
Le  ramène  à  fa  fille  en  ce  cruel  féjour  ? 
Qu'il  affronte  pour  moi  les  horreurs  de  la  Cour  ? 


Ei 


SCENE    II. 

ÎRENE,    L  E'  O  N  C  E  ,   Z  O  V.\ 
I  R  E  N  £. 


\  St-ce  vous  que  je  vois?  eft-ce  vous  que  j'embraflef 
O  mon  père  ,  venez  confoler  ma  difgrace  ! 
gupi  l  vous  quittez  pour  moi  le  féjour  de  h  paix  ? 

.       Hélas! 
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Hélas  !  qu'avez- vous  vu  dans  celui  des  forfaits  \ 

LE'O  H  C    E. 
Les  murs  de  Conftantin  fôht  un  champ  de  carnage, 
J'ignore  ,  grâce  aux  Cieux  ,  quel  étonnant  orage  , 
Quels  intérêts  de  Cour  ,  &  quelles  factions , 
Ont  enfanté  foudain  ces  défolations. 
On  m'apprend  qu'Alexis  armé  contre  fon  maître* 
Avec  les  révoltés  avait  ofé  paraître. 
L'un  dit  qu'il  a  reçu  la  mort  qu'il  méritait; 
L'autre  que  devant  lui  fon  Empereur  fuyait  : 
On  croit  Ce  far  bielle  ;  le  combat  dure  encore  , 
Des  portes  des  fept  tours  au  canal  du  Bofphore  : 
Le  tumulte,  la  mort,  le  crime  eft  dans  ces  lieux  i 
Je  viens  vous  arracher  de  ces  murs  odieux. 
Si  vous  avez  perdu  dans  ce  combat  lunefte 
Un  empire  ,  un  époux,  que  la  vertu  vous  refte* 
J'ai  trop  vu  de  Céfars  en  ce  fangiant  féjour  « 
De  ce  Trône  avili  renverfés  tour-à-tour. 
Celui  de  Dieu  ,    ma  fille,  eft  ieul  inébranlable* 

IRE  N  E. 
On  vient  mettre  le  comble  à  l'horreur  qui  m'accable  i 
Et  voilà  des  G  ;errie-    qui  m'annoncent  mon  fort. 


SCENE     III. 

IRENE  ,   ZOE'  ,  LE'ONCE ,    MEMNON  ,   Suite, 
M  E  M  N  O  N. 

X  L  n'eft  plus  de  tyran  ;  c'en  eft  fait ,  il  eft  mort*' 
Je  l'ai  vu  ;  c'eft  en  vain  qu'étouffant  fa  colère, 
Et  tenant  fous  fes  pieds  ce  fatal  adverfaire; 
Tome  IX.  V 


*3o*  IRENE, 

Son  vainqueur  Alexis  a  voulu  l'épargner: 

Les  peuples  dans  ion  fang  brûlaient  de  fe  baigner. 

Madame ,   Alexis  règne  ,  à  fes  vœux  tout  confpire  : 

Un  in  fiant  a  changé  le  deftin  de  l'Empire. 

Tandis  que  la  vi&oire  en  nos  heureux  remparts 

Kelève  par  fes  mains  le  Trône  des  Céfars , 

Qu'il  rappelle  la  paix  ,  à  vos  pieds  il  m'envoie, 

Interprête  &.  témoin  de  la  publique  joie. 

Pardonnez  fi  fa  bouche  en  ce  même  moment, 

Ne  vous  annonce  pas  ce  grand  événement  : 

Si  le  foin  d'arrêter  le  fang,  &  le  carnage 

Loin  de  vos  yeux  encore  occupe  fon  courage: 

S'il  n'a. pu  rapporter  à  vos  facrés  genoux, 

Des  lauriers  que  fes  mains  n'ont  cueilli  que  pour  vous» 

Je  vole  à  i'Hipodrôme  ,  au  Temple  de  Sophie, 

Aux  états  allemblés  pour  fauver  la  patrie. 

Nous  allons   tous  nommer  du  faint  nom  d'Empereur, 

Le  vrai  héros  de  Rome  ,  &  fon  libérateur  , 

(  U  fort.  ) 
IRENE. 
Que  dois-je  faire ,  ô  Dieu  ! 

L  E'  O  N  C  E. 

Croire  un  père  ,  &  le  fuivrgjj 
Dans  ce  féjour  de  fang  vous  ne  pouvez  plus  vivre, 
Sans  vous  rendre  exécrable  à  la  poftérité. 
Je  fais  que  Nicéphore  eut  trop  de  dureté. 
Mais  il  fut  votre  époux,  refpe&ezfa  mémoire  : 
Les  devoirs  d'une  femme  ,  &  furtout  votre  gloire; 
Je  ne  vous  dirai  point  qu'il  n'appartient  qu'à  vous  , 
De  venger  par  le  fang  ,  le  fang  de  votre  époux: 
Ce  n'eft  qu'un  droit  barbare  ,  un  devoir  qui  fe  fonde* 
Sur  les  faux  préjugés  du  faux  honneur  du  monde. 
.Mais  c'eft  un  crime  affreux  qui  ne  peut  s'expier 


TRAGÉDIE.  îji 

D'être  d'intelligence  avec  le  meurtrier. 
Contemplez  votre  état.  D'un  côté  fe  préfente 
Un  jeune  audacieux,  de  qui  la  main  fanglante  , 
Vient  d'immoler  fon  maître  à  fon  ambition. 
De  l'autre  eft  le  devoir  ,  &  la  religion  , 
Le  véritable  honneur  ,  la  vertu  ,  Dieu  lui-même. 
Je  ne  vous  parle  point  d'un  père  qui  vous  aime  : 
C'eil  vous  que  j'en  veux  croire  ,    écoutez,  votre  cceur# 

I  RE  N  E. 
J'écoute  vos  confeils.ïis  font  juftes  Seigneur, 
Ils  font  facrés  -,  je  fais  qu'un  refpe&able  ufage , 
Prefcrit  la  folitude  à  mon  fatal  veuvage  : 
Dans  votre  afyïe  faint  je  dois  chercher  la  paix, 
Qu'en  ce  Palais  fanglant  je  ne  connus  jamais. 
J'ai  trop  befoin  de  fuir ,  Se  ce  monde  que  j'aime  , 
Et  fon  preftige  horrible  ,   &  de  me  fuir  moi-même» 

L  E'  O    N  C  E. 
Venez  donc  cher  appui  de  ma  caducité; 
Oubliez  avec  moi  tout  ce  que  j'ai  quitté  : 
Croyez  qu'il  eft  encore  au  fein  de  la  retraite 
Des  confolations  pour  une  aine  inquiète. 
J'y  trouvai  cette  paix  ,  que  vous  cherchiez  en  vain; 
Je  vous  y  conduirai  -,  j'en  connais  le  chemin. 
Je  vais  tout  préparer  ,  jurez  à  votre  père 
Par  le  Dieu  qui  m'amène,  &  dont  l'œil  vous  éclaîre , 
Que  vous  accomplirez  dans  ces  trilles  remparts  , 
Les  devoirs  impofés  aux  veuves  des  Céfars. 

IRENE. 
Ces  devoirs  ,  il  eft  vrai,  peuvent  fembler  auftères; 
Mais  s'ils  font  rigoureux ,  ils  me  font  néceiiaires. 

L  E'  O  N  C  E. 
Qu'Alexis  pour  jamais  foit  oublié  de  nous. 

vu 
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I  R  E  N  E. 
Quand  je  dois  l'oublier  ,  pourquoi  m'en  parlez-vous  ? 

L  E'  O  N  C  E. 
Ta  douleur  m'attendrit  :  ma  fermeté  s'étonne; 
Je  vois  tous  tes  combats  ,  &  je  te  les  pardonne. 
Ah  !  je  n'abufe  point  ici  de  mon  pouvoir  ; 
L'inexorable  honneur  a  dicté  ton  devoir: 
Crois-moi;  ne  doute  pas  que  le  Ciel  ne  permette  , 
Que  le  calme  renaiffe  au  iein  de  la  retraite  : 
Le  feu  des  pallions  n'a  que  quelques  inftans  : 
Le  preftige  bientôt  cède  à  l'abfence  ,  au  temps  ; 
Et  quand  l'illufion  eft  enfin  diffipée  , 
La  paix  rentre  à  jamais  dans  l'a  me  détrompée. 

IRENE. 
Hélas  !  quoique  bien  loin  de  pouvoir  efpèrer 
Cette  paix  qu'à  mon  cœur  vous  oiez  afiurer  , 
le  fais  que  j'aurais  dû  vous  demander  par  grâce 
Ces  fers  que  vous  m'offrez  ,  &  qu'il  faut  quej'embraiïVj 
Après  l'orage  affreux  que  je  viens  d'efïuyer  , 
Dans  le  port  avec  vous ,  il  faut  tout  oublier; 
J'ai  haï  ce  Palais  lorfque  une  Cour  fîatteufe 
JM'offrait  des  vains  plaifirs  ,  &  me  croyait  heureufç  i 
Quand  il  eft  teint  de  fang  je  le  dois  déterrer. 
Eh  !  quel  regret ,  Seigneur  ,  aurais-je  à  le  quitter  l 
Dieu  me  l'a  commandé  par  l'organe  d'un  père: 
Je  lui  vais  obéir  ;  je  vais  vous  fatisfaire. 

J'en  fais  entre  vos  mains  un  ferment  folemnel  : 
Je  defcends  de  ce  Trône  ,  &  je  marche  à  Faute!» 
L  E'  O  N  C  E. 

Adieu  ,  fouvenez-vous  de  ce  ferment  terrible. 
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SCENE    IV. 

IRENE,    ZOE'. 

Z  O  E\ 

V^/  Uel  efl  ce  joug  nouveau  ,  qu'à  votre  coeur  fenEble; 
Un  père  impofe  encore  en  ce  jour  effrayant? 

IRENE. 
Oui  je  le  veux  remplir  ce  rigoureux  ferment. 
Oui  je  veux  confommer  mon   fatal  facrifice  : 
Je  change  de  prîfon  ;  je  change  de  fupplice. 
Toi,  qui  toujours  préfente  à  mes  tourmens  divers 
Au  trouble  de  mon  cœur  ,  au  fardeau  de  mes  fers  , 
Partageas  tant  d'ennuis ,  &  de  douleurs  fecrettes, 
Oferas-tu  me  fuivre  au  fond  de  ces  retraites  , 
Où  mes  jours  malheureux  vont  être  enfevelis? 

Z  O  É' 
Les  miens  dans  tous  les  tems  vous  font  aflujettis. 
Je  vois  que  notre  fexe  eft  né  pour  l'efclavage. 
Sur  le  Trône  en  tous  tems  ce  fut  votre  partage. 
Ces  memens  fi  brillants,  fi  courts,  &  fi  trompeurs, 
Qu'on  nommait  vos  beaux  jours,  étaient  de  longs  maî« 

heurs  : 
Souveraine  de  nom  ,  vous  ferviez  fous  un  maître  : 
Et  quand  vous  êtes  libre  ,  &  que  vous  devez  l'être*," 
Le  dangereux  fardeau  de  votre  dignité 
Vous  replonge  à  l'înftant  dans  la  captivité. 
Lesufages,  les  loix  ,   l'opinion  publique, 
Le  devoir  ,  tout  vous  tient  fous  un  joug  tyrannique* 

y  % 


4J4  I  R  E'N'E  , 

I  R  EN  E. 

Je  porterai  ma  chaîne  ;  il  ne  m'eft  plus  permis 
D'ofer  m'intérefïer  aux  deftins  d'Alexis. 
Je  ne  puis  refpirer  le  même  air  qu'il  refpire  : 
Qu'il  foit  à  d'autres  yeux  le  Sauveur  de  l'Empire  , 
Qu'on  chérifie  -dans  lui  le  plus  grand  des  Céfars  ? 
îl  n'eft  qu'un  criminels  mes  triftes  regards. 
Il  n'eft  qu'un  parricide:  &  mon  ame  eft  forcée, 
A  cîiafîer  Alexis  de  ma  trifte  penfée  , 
Si  dans  la  folitude  où  je  vais  renfermer 
Des  fentimens  fecrets  trop  prompts  à  m'allarmer^ 
Je  me  reifouvenais  qu'Alexis  fut  aimable  , 
Qu'il  était  un  héros  ;  je  ferais  trop  coupable. 

Va  ,   ma  chère  Zoé ,  va  p relier  mon  départ. 
Sauve-moi  d'un  féjour  que  j'ai  quitté  trop  tard. 
Je  vais  trouver  foudain  le  Pontife  &  mon  père  : 
Et  je  marche  fans  crainte  au  jour  pur  qui  m'éclaire* 
Ciel  !  (  en  voyant  Alexis,  ) 


SCENE    V. 

ALEXIS,    IRENE,   ZOE'.  (  Gardes  qui  fe  retiM 
rcnî  après  avoir  mis  un  trophée  aux  pieds  d'Irène.  } 

ALEXIS. 

J  E  mets  à  vos  pieds  dans  ce  jour  de  terreur  j 
Tout  ce  que  je  vous  dois  ,  un  empire  &.  mon  cccur* 
Je  n'ai  point  difputé  cet  empire  funefte. 
Il  n'était  rien  fans  vous.  La  juftice  céîefte, 
N'en  devait  dépouiller  d'indignes  fouverain-s 
Que  pour  le  rétablir  par  vos  auguftes  mains* 
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Régnez  ,  puifque  je  règne  ;  &  que  ce  jour  commence 
Mon  bonheur  ,  &.  le  vôtre  ,   Se  celui  de  Bifance. 

IRENE. 
Quel  bonheur  effroyable  !  Ah  Prince  î  oubliez-vous 
Que  vous  êtes  couvert  du  fang  de  mon  époux  l 

ALEXIS. 
Ah  !  j'avais  trop  prévu  ce  reproche  terrible. 
D'avance  il  déchirait  cette  ame  trop  fenfible. 
Entraîné  , combattu,  partagé  tour-à-tour, 
Tiembltnt  ;  prefqu'à  regret  j'ai  vaincu  pour  l'amour4 
Gui  !  Dieu  m'en  eft  témoin,  Se  je  le  jure  encore: 
Toujours  dans  le  combat  j'évitais  Nicéphore: 
Il  me  cherchait  toujours  ;  Se  lui  feul  a  forcé 
Ce  bras  dont  le  deftin  ,  malgré  moi ,  l'a  perce. 
Ne  m'en  puniiîez  pas  *,  &.  laifîèz-moi  vous  dire, 
Que  pour  vous ,  non  pour,  moi ,  j'ai  reconquis  l'empire* 
Il  eft  à  vous ,  Madame  ;  Se  je  n'ai  confpiré  , 
Que  pour  voir  fur  vos  jours  mon  amour  jafluré. 
Mais  je  veux  de  la  terre  effacer  fa  mémoire  : 
Que  fon  nom  foit  perdu  dans  l'éclat  de  ma  gloire; 
Que  l'Empire  romain  dans  fa  félicité, 
Ignore  s'il  régna,  s'il  a  jamais  été. 
Je  fais  que  ces  grands  coups,  la  première  journée  - 
Font  murmurer  la  Grèce ,   Se  l'Afie  étonnée  : 
Il  s*élève  foudain  des  cenfeurs  ,   des  rivaux  :. 
Bientôt  oti  s'accoutume  àfes  maîtres  nouveaux: 
On  adore  en  tremblant  leur  puifïance  établie  : 
Qu'on  fâche  gouverner,  Madame  ,  Se  tout  s'oublie»? 
Après  quelques  momens  d'une  jufte  rigueur 
Que  l'intérêt  public  exige  du  vainqueur. 
Ramenons  les  beaux  jours  d'Augufte  Se  de  Livie  \ 
Qui  régnèrent  en  paix  fur  la  terre  afleiyte^ 


tf$  IRENE, 

IRENE. 

Alexis ,  Alexis ,  ne  nous  abufous  pas. 
Les  forfaits  St  la  mort  ont  marché  fur  nos  pas.' 
Le  v?ug  cne,  il  s'élève  ,  il  demande  juftiçe. 
Meiiïtritr  Je  Cci'ar,  îiiis-je  votre  complice? 

ALEXIS. 
Ce  fang  fauvait  le  vôtre  ,  *£  vous  m'en  puniiîez! 
Ne  fuls-je  qu'H^  coupable  à  vos  yeux  offenfés  ? 
Un  defpoce  îaJo-ix  ,  cruel,  imoitoyable   % 
Grâce  au  feul  nom  d'époux,  eft  pour  vous  refpectable? 
Ses  jours  vous  fa$t  factés  ?  &  votre  défsnfeur 
N'était  donc  qu'un  rebelle  ,  &  n'eft  qu'un  ravifleur  S 
Contre  votre  tyran  quand  j'o  fais  vous  défendre, 
A  tant  d'ingratitude  aurais*je  dû  m'attendre  ? 

IRENE. 
Je  n'étais  point  ingratte.  Un  jour  vous  apprendrez 
Les  malheureux  combats  de  mesfens  déchirés. 
Vous  plaindrez  une  femme  en  qui,  dès   fon  enfance  ? 
Son  cœur  &  fes  pareils  formèrent  l'elpèrance. 
De  couler  de  fes  ans  l'inaltérable  cours, 
Sous  les  loix ,  fous  les  yeux  du  héros  de  nos  jours* 
Vous  faurez  qu'il  en  coûte  alors  qu'on  fa  cri  fie  > 
A  Cqs  devoirs  facrés  le  bonheur  de  fa  vie. 

AXL  E  X  I  S- 
Quoi  !  vous  pleurez  ,  Irène  ,  &  vous  m'abandonnez! 

IRENE. 
A  nous  fuir  pour  jamais  nous  fommes  condamnés. 

ALEXIS. 
Eh  !  qui  donc  nous  condamne  ?  une  loi  fanatique  > 
Un  refpeft  infenfé  pour  un  ufage  antique  , 
Embraffépar  un  peuple  amoureux  des  erreurs , 
Méprifé  des  Çêïao }  &  fur-tout  des  vainqueurs  l 
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IREN  E. 
Nicéphore  au  tombeau  me  retient  afiervie. 
Et  fa  mort  nous  fépare  encor  plus  que  fa  vie. 

ALEXIS. 
Chère  &  fatale  Irène  ,  arbitre  de  mon  fort, 
Vous  vengez  Nicéphore  ,  &  me  donnez  la  mort. 

IRENE. 
Vivez  ,  régnez  fans  moi;  rendez  heureux  l'empire  , 
Le  deftin vous  l'ordonne.  Il  veut  qu'un  autre  expire* 

ALEXIS. 
Et  vous  daignez  parler  avec  cette  bonté  ? 
Et  vous  vous  obftinez  à  tant  de  cruauté  ? 
Que  m'offrirait  de  pis  la  haine  &  la  colère  ? 
Serez-vous  à  vous-même  à  tout  moment  contraire/ 
Un  père  ,  je  le  vois ,  voils  contraint  de  me  fuir  : 
A  quel  autre  auriez-vous  promis  de  vous  trahir  * 

IRENE. 
A  moi-même,  Alexis. 

ALEXIS. 

Non  ,  je  ne  le  puis  croire; 
Vous  n'avez  point  cherché  cette  affreufe  vi&oire. 
Vous  ne  renoncez  point  au  fa»g  dont  vous  fortez  ; 
A  vos  fujets  fournis  -,  à  vos  profpérités  ; 
Pour  aller  enfermer  cette  tête  adorée  , 
Dans  le  réduit  obfcur  d'une  pri fon  facrée. 
Votre  père  vous  trompe  ;  une  imprudente  erreur  , 
Après  l'avoir  féduit,  a  féduit  votre  cœur. 
C'eft  un  nouveau  tyran  *  dont  la  main  vous  opprime: 
Il  s'immola  lui-même  ,  &  vous  fait  fa  vi&ime. 
N'a-t-il  fui  les  humains  que  pour  les  tourmenter  l 
Sort-il  de  fon  tombeau  pour  nous  perfécuter  ? 
Plus  cruelenvers  vous  que  Nicéphore  même  ? 
Veut-il  ailkiliner  une  fille  qu'il  aime  ? 
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Je  cours  à  lui ,  Madame  ;  &  je  ne  prétends  pas 
Qu'il  donne  contre  moi  desloixdaus  mes  états. 
S'il  méprife  la  Cour  ,  &  fi  fon  cœur  l'abhorre  , 
Je  ne  fouftrirai  pas  qu'il  la  gouverne  encore. 
Et  que  de  fon  efprit  l'imprudente  rigueur 
Perfécute  fon  fang ,  fon  maître  ,  &  fon  vengeur» 

ZOE',    (  qui  revient.) 
Madame ,  on  vous  attend.  Léonce  votre  père  , 
Le  Miniftre  de  Dieu  qui  régne  au  Sanctuaire  > 
Sont  prêts  à  vous  conduire  avec  fecurité 
Dans  l'afyle  facré  ,  par  vous-même  arrêté. 

IRENE. 
C'en  efl  fait,  je  vous  fuis. 

ALEXIS. 

Et  moi  je  vous  devance. 
Je  vais  de. ces  ingrats  réprimer  l'infolence  : 
M'afiurer  à  leurs  yeux  du  prix  de  mes  travaux  : 
Et  deuxfoixen  un  jour  vaincre  tous  mes  rivaux. 
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SCENE    VI. 

IRENE,   feule. 

\J  Ue  vais-je  devenir  '  comment  échapperai-je 
Au  précipice  affreux  ,  au  redoutable  piège  , 
Où  mes  pas  égarés  font  conduits  malgré  moi  ? 
Mon  amant  a  tué  mou  époux,  &<  mon  Roi; 
Et,  fur  ce  corps  fanglant,  cette  main  forcenée  , 
Ofe  allumer  pour  moi  les  flambeaux  d'hyménée! 
Il  veut.que  cette  bouche  aux  marches  de  l'autel, 
Jure  à  fon  m  eurtrierun  amour  éternel! 
Oui ,  je  l'aimais  ,  ô  Ciel!  &  mou  ame  égarée, 
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De  ce  poifon  fatal  eft  encore  enivrée. 
Que  voulez-vous  de  moi  dangereux  Alexis  ? 
Amant  que  j'abandonne  ,  amant  que  je  chéris, 
Me  forcez-vous  au  crime  ?  &  voulez  encore  , 
Être  plus  mon  tyran,  que  ne  futNicéphore? 


*39 


Fin  du  troifième  Acle* 


IRENE, 


ACTE    IV. 
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SCENE     PREMIERE. 

IRENE,     ZOE'. 

Z    O   E\ 

V/  U  01  !  vous  n'avez  ofé  ,  timide  ,  &  confondue» 
D'un  père' &  d'un  amant  foutenir  l'entrevue.? 
Ah  !  Madame  ,  en  iecret  auriez-vous  pu  fentk  » 
De  ce  départ  fatai  un  jufte  repentir? 

IRENE. 
Moiï 

Z  O  E\ 
Souvent  le  danger  dont  on  bravait  l'image 
Au  moment  qu'il  approche  ,  étonne  le  courage: 
La  nature  s'effraie  -,  &  nos  fecrets  penchans 
Se  relèvent  dans  nous  plus  forts,   &  plus  puifians» 

IRENE. 
Non  ,  je  n'ai  point  changé  ;  je  fuis  toujours  la  même  ; 
Je  m'abandonne  entière  à  mon  père,  qui  m'aime. 
Il  eit  vrai ,  je  n'ai  pu  dans  ce  fatal  moment , 
Soutenir  les  regards  d'un  père  &  d'un  amant. 
Je  ne  pouvais  parler,  tremblante,  évanouie 
Le  jour  fe  refufait  à  ma  vue  obfcurcie  : 
Mon  fang  s'était  glacé;  fans  force,  &  fans  fecours 
Je  touchais  à  l'inftant  qui  fijiifîait  mes  jours. 

Rendrai-fe 


TR.AGEDIE.  *4* 

Rendrai-je  grâce  aux  mains  dont  je  fuis  fecourue  l 

Soutiendrai»^  la  vie  ,  hélas  !  qu'on  m'a  rendue? 

Si  L.concs  paraît ,  je  feus  couler  mes  pleurs  ; 

Si  je  vois  Alexis  ,  je  frémis  &.  je  meurs  *, 

Er  je  voudrais  cachera  toute  la  nature 

Mes  feutimens  ,  ma  crainte  ,  &.  les  maux  que  j'endure 

Ah  !  que  .ait  Alexis  ? 

Z  O   E\ 
11  veut  en  fouverain 
Vous  forcer  aux  autels  à  recevoir  fa  main. 
A  Léonce  ,  au  Pontife  il  s'expliquait  en  maître* 
Dans  Ces  emportemens  j'ai  peine  à  le  connaître.** 
Il  ne  fo uft rira  point  que  vous  ofiez  jamais 
Dilpoier  de  vous-même  &  fortir  du  Palais. 

I  R  E   N  E. 
Ciel  qui  lis  dans  mon  cœur,  qui  vois  mon  facrîficer  |j 
Tu  ne  iouitriras  pas  que  je  fois  fa  complice  ! 

Z  O  E'. 
Que  vous  êtes  en  proie  à  de  trilles  combats/ 

IRENE. 
Tu  les  connais:  plains-moi  ;  ne  me  condamne  pas* 
Tout  ce  que  peut  tenter  une  faible  mortelle 
Pour.fe  punir  foi-même,   &  pour  régner  fur  elle. 
Je  l'ai  fait ,  tu  le  fais  :  je  porte  encor  mes  pleurs. 
Au  D;eu  dont  la  bonté  change  dit-on  les  cœurs» 
Il  n'a  point  exaucé  mes  plaintes  aflidues  : 
Il  repoufle  mes  mains  vers  fon  trône  étendues; 
Il  s'éloigne- 

Z  O  F\ 
Et  pourtant,  libre  dans  vos  ennuis* 
Vous  fuyez  un  amant. 

IRENE. 

Hélas  î.  fi  je  le  puis. 
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Z  O  E\ 

Je  vous  vois  réfifter  au  feu  qui  vous  dévore. 

IRENE. 
En  voulant  l'étouffer ,  l'allumerais-je  encore  ? 

Z  O  E\ 
Alpvis  ne  veut  vivre,  Se  régner  que  pour  vous» 

IRENE. 
Non,  jamais  Alexis,  ne  fera  mon  époux. 

Z  O  E\ 
Eh  bien,  fi  dans  la  Grèce  unufage  barbare  , 
Contraire  à  ceux  de  Rome,  indignement  fépar* 
Du  refte  des  humains  les  veuves  des  Céfars  j 
Si  ce  dur  préjugé  règne  dans  nos  remparts, 
Cette  loi  rigoureufe  ,  eft  un  ordre  fuprême 
Que,  du  haut  de  fon  trône  ,  ait  prononcé  Dieu  même? 
Contre  vous  de  fa  foudre  a-t-il  voulu  s'armer  ? 

IRENE. 
Oui  :  tu  vois  quel  mortel  il  me  défend  d'aimer* 

Z  O  E\ 
Ainfi  i  loin  du  Palais  où  vous  fûtes  nourrie , 
Vous  allez  ,  belle  Irène  ,  enterrer  votre  vie  ? 

IREN  E. 
Je  ne  fais  où  je  vais.   Humains  ,  faibles  humains,' 
Béglons-nous  notre  fort  ?  eft-il  entre  nos  mains  l 

SCENE    IL 
IRENE,    ZOE»,    M  E  M  N  O  N. 

M  E  M  N  O  N. 

J  'Apporte  à  vos  genoux  les  vœux  de  cet  empire. 
Tout  le  peuple,  Madame,  en  ce  grand  jour  u'afpirtt 
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Qu'à  vous  voir  réunir  par  un  nœud  glorieux 

Les  reftes  adorés  du  fang  de  vos  aïeux. 

Confirmez  le  bonheur  que  le  ciel  nous  envoie  : 

Réparez  nos  malheurs  par  la  publique  joie  i 

Vous  verrez  à  vos  pieds  le  fénat ,  les  états , 

Les  députés  du  peuple  ,  &  les  chefs  des  foldats 

Solliciter  ,  prerîer  cette  union  chérie  , 

D'où  dépend  déformais  le  bonheur  de  leur  vie. 

Arîurez  les  deftins  de  l'empire  nouveau  , 

En  donnant  des  Céfars  formés  d'un  fang  fi  beau  : 

Sur  ce  vœu  général  que  ma  voix  vous  annonce  , 

On  attend  qu'aujourd'hui  votre  bouche  prononce: 

Et  mil  vain  préjugé  ne  doit  vous  retenir. 

Pérille  du  tyran  jufqu'à  fon  fouvenir.         (  Il  fort  ). 

IRENE. 
Eh  bien  î  tu  vois  mon  fort  !  fuis-je  afiez  malheureufe, 
Ce  vain  propet  rendra  ma  peine  plus  affreufe. 
De  céder  à  leurs  vœux  il  n'eft  aucun  efpoir. 


SCENE    III. 

IRENE,     L  E'  O  N  C  E. 

LE'ONCE, 


M 


A  fille  ,  il  faut  me  fuivre  ,  &  fuir  en  diligence 
Ce  féjour  odieux  fatal  à  l'innocence. 
Celiez  de  redouter,  en  marchant  fur  mes  pas, 
Les  efforts  d'un  tyran  qu'un  père  ne  craint  pas. 
Contre  ces  noms  fameux  d'Augufte  ,  d'invincible  , 
Un  mot  au  nom  du  Ciel  eft  une  arme  terrible  : 
£t  la  religion,  qui  leur  commande  à  tous, 
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Leur  met  Un  frein  facré  qu'ils  mordent  à  genoux* 
Mon  cilice  ,  qu'un  Prince  avec  dédain  contemple  , 
L'emporte  fur  fa  pourpre  ,  Se  lui  commande  au  temple. 
Vos  honneurs  avec  moi  plus  sûrs  &  plus  conftans  > 
Des  volages  humains,    feront  indépendans. 
Ils  n'auront  pas  befoin  de  frapper  le  vulgaire 
Par  l'éclat  emprunté  d'une  pompe  étrangère. 
Vous  avez  trop  appris  qu'elle  efc  à  dédaigner. 
C'eft  loin  du  Trône  enfin  que  vous  allez  régner. 

IRENE, 
Je  vous  l'ai  dé  fa  dit  :  fans  regret  je  le  quitte. 
Le  nouveau  Céfar  vient  ;  je  pars ,  &:  je  l'évite. 

{Elle  fort.") 
L  E'  O  N  C   E. 
3e  ne  vous  quitte  pas. 


SCENE    IV. 

ALEXIS,     L  E'  O  N  C  E,- 
ALEXIS, 

\^j  'En  eft  trop  ,  arrêtez  i 
Pour  la  dernière  fois  père  injufte  écoutez  : 
Ecoutez  votre  maître  à  qui  le  fang  vous  lie  5 
Et  qui  pour  votre  fille  a  prodigué  fa  vie. 
Celui  qui ,  d'un  tyran  ,  vous  a  tous  délivrés. 
Ce  vainqueur  malheureux  que  vous  défefpérez. 
Le  So'uverain  facré  des  autels  de  Sophie  , 
Dont  la  cabale  altière  à  la  vôtre  eft  unie  , 
Contre  moi  vous  féconde  ;  &  croit  impunément 
Havir  au  nom  du  Ciel  Irène  à  fon  amant. 
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Je  vous  aï  tous  fervis,  vous,  Irène  ,  &  Bifance: 
Votre  fille  en  était  la  jufte  récompenfe  : 
Le  feul  prix  qu'on  devait  à  mon  bras  ,  à  ma  foi  : 
Le  feul  objet  enftn  qui  ibit  digne  de  moi. 
Mon  cœur  vous  eft  ouvert  ,  &.  vous  favez  fi  j'aime. 
Vous  venez  m'enlever  la  moitié  de  moi-même  : 
Vous  qui  dès  le  berceau  nous  unifiant  tous  deux , 
D'une  main  paternelle  aviez  formé  nos  nœuds  : 
Vous  par  qui  tant  de  fois  elle  me  fut  promile  , 
Vous  me  la  refufez  lorfque  je  l'ai  conquife  ! 
A  trahir  fes  fermens  c'eft  vous  qui  la  forcez  : 
Barbare  î  &  c'eft  à  moi  que  vous  la  raviriez  1 
Sur  cet  heureux  lien,  devenu  nécefiaire  , 
Injuftement  l'objet  d'une  rigueur  auftère  , 
Sourd  à  la  voix  publique  ,  oubliant  mon  devoir  9 
L'amour  &  l'amitié  fondaient  tout  mon  efpoir. 
Ne  vous  figurez  pas  que  mon  cœur  s'en  détache. 
Il  faut  qu'on  me  la  cède  ,  ou  que  je  vous  l'arrache. 
Embrafîez  un  fils  tendre,  &  né  pour  vous  chérir: 
Ou  craignez  un  vengeur  armé  pour  vous  punir. 

L   E'  O   N  C   E. 
Ne  foyez  l'un  ni  l'autre  ;  &  tachez  d'être  jufte. 
Rapidement  porté  jufqu'à  ce  Trône  augufte , 
Méritez  votre  gloire.  Ecoutez-moi ,  Seigneur  : 
Je  ne  puis  ni  flatter  ,  ni  craindre  un  Empereur  : 
Je  n'ai  point  déferté  ma  retraite  profonde 
Pour  livrer  mes  vieux  ans  aux  intrigues  du  monde  ; 
Aux  payions  des  grands  ,  à  leurs  vœux  emportés  : 
Je  ne  puis  qu'annoncer  des  dures  vérités. 
Qui  ne  fert  que  fon  Dieu  n'en  a  point  d'autre  à  dire» 
Je  vous  parle  en  fon  nom  comme  au  nom  de  l'empire. 
Vous  êtes  aveuglé  ;  je  dois  vous  découvrir 
Le  crime  ,  &  les  dangers  ou  vous  voulez  courir. 

Xiij 
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Sachez  que  fur  îa  terre  il  n'eft  point  de  contrée^ 
De  nation  féroce  ,   &  du  monde  abhorrée  , 
De  ce  climat  fauvage  ,  où  jamais  un  mortel 
D'un  pareil  facrifice  osât  fouiller  l'autel, 
écoutez  Dieu  qui  parle  ,  &  la  terre  qui  crie  : 
»  Tes  mains  à  ton  Monarque  ont  arraché  la  vie  : 
t>  N'époufe  point  fa  Veuve.  Ou  fi  de  cette  voix 
Vous  oftz  dédaigner  les  éternelles  loix. 
Allez  ravir  ma  fille,  Se  cherchez  à  lui  plaire  ; 
Teint  du  fang  d'un  époux  ,  &  de  celui  d'un  père; 
/Frappez. 

ALEXIS. 
Moi  vous  frapper  !  Ah  !  malgré  mon  courront 
Ce  coeur  que  vous  percez  s'eft  attendri  fur  vous. 
La  dureté  du  vôtre  eft-elle  inaltérable  ? 
Ne  verrez-vous  dans  moi  qu'un  ennemi  coupable  ! 
Et  regretterez-vous  votre  perfécuteur 
Pour  élever  la  voix  contre  un  libérateur? 
Ouï  !  je  le  fuis,   Léonce  ;  &  perfonne  n'ignore 
A  quelle  cruauté  Ce  porta  Nicéphore. 
Mon  bras  à  l'innonence  a  dû  fervir  d'appui  ; 
Détrôner  le  tyran  fans  m'armer  contre  lui: 
Tel  était  mon  deflein  *,  fa  fureur  éperdue 
A  pourfuivi  ma  vie  ,  &  je  l'ai  défendue. 
Si  malgré  moi  ce  fer  a  pu  trancher  fon  fort  % 
C'eft  le  fruit  de  fa  rage  ,  8:  le  o  ime  du  fort. 
Tendre  père  d'Irène  !  hélas!  foyez  mon  père» 
D'un  juge  fans  pitié  quittez  le  caractère. 
Ne  facrifiez  point  &  votre  fille  &  moi 
Aux  fuperltitions  qui  vous  fervent  de  loi  : 
N'en  faites  point  une  arme  odieufe  &  cruelle; 
Et  ne  l'enfoncez  pas  d'une  main  paternelle, 
Dans  ce  cœur  malheureux  qui  veut  vous  révérer  5 
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Et  que  votre  vertu  fe  plaît  à  déchirer. 
Tant  de  févérité  n'eft  point  dans  la  nature» 
D'un  affreux  préjugé  laifîez-là  l'impoiiure  -, 
Cefi'ez.* 

L  E'  O  N  C  E. 
Dans  qu'elle  erreur  votre  efprit  eft  plongé! 
La  voix  de  l'Univers  eft-elle  un  préjugé? 

A  L  EX  I  S. 
Vous  difputez  ,  Léonce  ;  &  moi  ie  fuis  fenfible< 

L  E'  O  N  C  E. 
Je  le  fuis  comme  vous.  Le  Ciel  eft  inflexible. 

ALEXIS. 
Vous  le  faites  parler;  vous  me  forcez  cruel, 
A  combattre  à  la  fois  &  mon  père  &  le  Ciel, 
Plus  de  fang  va  couler  pour  cette  injufte  Irène 
Que  n'en  a  répandu  l'ambition  Romaine. 
La  main  qui  vous  fauva  n'a  plus  qu'à  le  venger: 
Je  détruirai  ce  temple  où  l'on  m'ofe  outrager  : 
Je  briferai  l'Autel  défendu  par  vous-même, 
Cet  Autel  en  tout  tems  rival  du  diadème  , 
Le  fatal  innrument  de  tant  de  paillons, 
Chargé  par  mes  aïeux  de  l'or  des  Nations, 
Cimenté  de  leur  fang,  entouré  de  rapines» 
Vous  me  verrez  ,  ingrat ,.  fur  ces  vaftes  ruines, 
De  l'hymen  qu'on  réprouve  allumer  les  flambeaux.' 
Au  milieu  des  débris,  du  fang  &  des  tombeaux. 

L  E'  O  N  C  E. 
Voilà  donc  les  horreurs  où  la  grandeur  fuprême  > 
Alors  qu'elle  eft  fans  frein  s'abandonne  elle-même? 
Je  vous  plains  de  régner. 

ALEXIS. 

Je  me  fuis  emporté. 
Je  k  feus ,  j'en  rougis  ;  mais  votre  cruauté  > 
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Tranquille  en  me  frappant,  barbare  avec  étude  ^ 
Infulte  avec  plus  d'art ,  &  porte  un  coup  plus  rude. 
Retirez-vous ,  fuyez. 

L  E'  O  N  C  E. 
J'attendrai  donc  Seigneur, 
Que  l'équité  m'appelle  &  parle  à  votre  cœur, 

ALEXIS. 
Non,  vous  n'attendrez  point,  décidez  tout  à  l'heure 
S'il  faut  que  je  me  venge  ,  ou  s'il  faut  que  je  meure. 

L  E'   O  N  C   E. 
Voilà  mon  fang  ,  vous  dis-je  :  &  je  l'offre  à  vos  coups* 
Refpe&ez  mon  honneur; il  eft  plus  fort  que  vous. 

(  Il  fort.  ) 


SCENE    V. 

ALEXIS,  feul. 

\J  Ue  Léonce  eft  heureux  !  aflis  fur  le  rivage 
Il  regarde  en  pitié  ce  turbulent  orage, 
Qui  de  mon  trifte  règne  a  commencé  le  cours. 
Sa  malheureufe  fille  empoifonna  mes  jours. 
Sa  faibîerîe  m'immole  aux  erreurs  de  fon  père  9 
Aux  difcours  infenfés  d'un  aveugle  vulgaire. 
Ceux  en  qui  j'efpérais  font  tous  mes  ennemis  : 
J'aime  ,  }e  fuis  Céfar  ,  Se  rien  ne  m'eft  fournis  ! 
Quoi.'  je  puis  fans  rougir, dans  les  champs  du  carnage, 
Lorfqu'un  Scythe,  un  Germain  fuccombe  à  mon  cou-* 

rage: 
Sur  fon  corps  tout  fanglant  qu'on  apporte  à  mes  yeux 
Enlever  fon  époufe  à  la  face  des  Dieux, 
Sans  qu'un  PreKQ  ,  un  Soldat  ofe  lever  la  tête  ; 
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Aucun  n'ofe  douter  du  droit  de  ma  conquête  : 
Et  mes  concitoyens' me  défendront  d'aimer  , 
La  veuve  d'un  tyran  qui  voulut  l'opprimer! 
Ah  !  c'eft  trop  en  touftrir ,  perfécuteurs  d'Irène: 
Vous  qui  des  pallions  ne  fentez  que  la  haine  î 
Laiii'ez-moi  mon  amour,  rien  ne  peut  arracher 
De  mon  cœur  éperdu,  l'efpoir  d'un  bien  (i  cher. 
Malgré  le  fanatifme  ,  &  la  haine,    &  l'envie  > 
Je  iaufai  m'ailurer  du  bonheur  de  ma  vie. 
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ACTE   V- 

SCENE    PREMIEREi 

A  L  E  X  I  S  ,  Z  O  E% 

ALEXIS. 

J"^  H  bien  ,  chère  Zoé  ,  que  venez-vout  m'apprendrçf 

Z  O  E'. 
Dans  fou  appartement  gardez-vous  de  vous  rendre  î 
Léonce  &  le  Pontife  épouvantent  fon  cœur  : 
Leur  voix  fainte  &.  terrible  y  porte  la  terreur  : 
Gémifîante  à  leurs  pieds ,  tremblante  ,  évanouie  ^ 
Nos  triftes  foins  à  peine  ont  rappelle  fa  vie. 
Du  Palais  des  Céfars  ardens  à  l'arracher  > 
Dans  la  tombe  d'un  cloître  ils  vont  enfin  cacher 
Du  refte  de  la  terre  Irène  abandonnée. 
Des  veuves  des  Céfars  telle  eft  la  deftinée. 
On  ne  verrait  en  vous  qu'un  tyran  furieux; 
Un  Soldat  facrilège  ,  un  ennemi  des  Cieux  ;. 
Si  ,  voulant  abolir  ces  ufages  finiftres  , 
De  la  religion  vous  braviez  les  Miniftres. 
L'Impératrice  en  pleurs  vous  conjure  à  genoux 
De  ne  point  écouter  un  imprudent  courroux: 
De  la  laifîèr  remplir  ces  devoirs  déplorables 
Que  des  maîtres  facrés  jugent  inviolables. 
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ALEXIS. 

Des  maîtres  où  je  fuis  !  j'ai  cru  n'en  avoir  plus. 

(Les  gardes  paroijfent ,Memnon  à  leur  tête,) 
A  moi  gardes ,  venez  :  mes  ordres  abfolus 
Sont  que,  de  cette  enceinte,  aucun  mortel  ne  forte  l 
Qu'on  foit  armé  par  tout  ;  qu'on  garde  cette  porte. 
Allez.  On  apprendra  qui  doit  donner  la  loi: 
Qui  d,e  nous  eft  Céfar  ,  ou  le  Pontife  ,  ou  moi. 
Et  vous  Zoé  ,  rentrez  ;  avertiriez  Irène 
Qu'elle  eft  Impératrice  ,  &  qu'elle  s'en  fouvienne; 

(  à  Memnon.  ) 
Ami ,  c'eft  avec  toi  qu'aujourd'hui  j'entreprends 
De  brifer  en  un  jour  tous  les  fers  des  tyrans. 
.Nicéphore  eft  tombé  ;  chailons  ceux  qui  nous  reftenC* 
Ces  tyrans  des  efprits  que  mes  chagrins  détellent. 
Que  le  père  d'Irène  à  l'inftant  arrêté 
Kefte  dans  le  Palais  comme  moi  refpe&é. 
Mais  que  fans  voir  fa  fille  &  contraint  au  filence  » 
Il  ne  féduifeplus  les  peuples  de  Bifance. 
Que  cet  ardent  Pontife  au  Palais  foit  gardé. 
Vn  autre  plus  fournis  par  mon  ordre  eft  mandé  >' 
Qui  fera  plus  docile  à  ma  voix  fouveraine. 
Conftautin  ,  Théodofe,  en  ont  trouvé  fans  peine* 
Plus  criminels  que  moi  dans  ce  même  féjour  3 
Les  cruels  n'avaient  pas  l'excufe  de  l'amour. 

MEMNON. 
Je  hais  autant  que  vous  ces  cenfeurs  intraitables  * 
Daus  leur  auftérité  ,  toujours  inébranlables: 
Ennemis  de  l'Etat ,  ardens  à  tout  blâmer  : 
Tyrans  de  la  nature  ,  incapables  d'aimer. 

ALEXIS. 
A  ce  pofte  important,  non  moins  que  difficile, 
J'ai  penfé  mûrement,  tu  peux  être  muiquilis; 
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Toi  guî  Us  dans  mon  cœur  ,  il  ne  t'eft  point  fufpeft; 
Pour  la  reht ion  tu  connais  mou  refpeét  , 
J'ai  fait  diox  dV.n  mortel ,   dont  la  douce  fagefie 
Ne  mettra  dans  fes  foins  l'orgueil  ni  là  rudeife  : 
Pieux  fans  fanat.iirne  ,  &  fait  pour  s'attirer 
Le*  cœurs  que  fon  devoir  l'oblige  d'éclairer  : 
Quand  des  Minifrres  faints  tel  eft  le  caractère  : 
La  tend  tft    leurs  pieds ,  les  aime  &.  les  révère. 

M  £  M  N  O  N. 
Les  ordres  de  l'Etat  ,  avilis,  abattu*, 
Vont  être  relevés ,    Semeur  ,  par  vos  vertus. 
Mais  fongez  que  Léonce  éff  le  père  d'Irène  ^ 
Et,  mioiqu'il  ait  voulu  la  former  pour  la i  haine  * 
Elle  chérit  ce  père  -,  &  même  pour  appui'       ; 
Irène -en  ce  *rand  jour  après  vous  n'a  que  lui. 
Pardonnez  ;  mais  je  **im  que  cette  violence 
Ne  foit ,  au  cœur  d'Irène  ,  une  éternelle  oftenfe. 
Ménagez  fes  efprits  par  la  crainte  égares. 
Vous  la  voulez  fléchir  ,  vous  la  défefperez. 

ALEXIS. 
Il  eft  vrai.  Mais  veux-tu  que  je  laifie  auprès  d'elle 
Un  farouche  ennemi  de  ma  grandeur  nouvelle  : 
Un  iloïque  inflexible  ,  un  maître  impérieux 
Qui  lui  reprochera  le  pouvoir  de  fes  yeux?^ 
Qui  lui  faifant  fur-tout  un  crime  de  me  plaire , 
Et  tournant  à  fon  gré  ce  cœur  fimple  &  fincère  , 
Gouvernant  fa  faiblefle  ,  &  trompant  fa  candeur  , 
Saura  l'accoutumer  à  m'avoir  en  horreur? 
Je  veux  régner  fur  elle  ainfi  que  fur  Bifance  : 
La  couvrir  des  rayons  de  ma  toute  puiffance:    : 
Et  que  ce  maître  altier  ,  qui  veut  donner  la  loi, 
Rsfpeae  enfin  fa  fille  ,  &  la  ferve  avec  moi. 

C  Memnon  fort  &  Zoé  arriva  )       CENE 
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SCENE    II. 

ALEXIS,ZOE'. 
Z  O  E\ 


,  Efufant  d'écouter  un  avis  falutaire  , 
.Vous  orYenfez  Irène  en  la  privant  d'un  père* 

ALEXIS. 
A  ce  vieillard  cruel  on  va  rendre  du  moins 
Ce  qu'on  lui  doit  ici  de  refpech  &  de  foins • 
Et  fa  fille  un  moment  dérobée  à  fa  vue  , 
Dès  qu'elle  aura  parlé  fera  foudain  rendue. 
Généreufe  Zoé,  vous  favez  mes  defleins  ; 
Et  tout  ce  que  j'efpère ,  &  tout  ce  que  je  crains 
Je  n'ai  point  ordonné  qu'une  odieufe  fête 
Au  Temple  de  Bofphore  avec  éclat  s'apprête  : 
Je  n'iniuiterai  point  à  ces  préventions 
Que  le  tétais  enracine  au  cœur  des  nations. 
J'ai  voulu  préparer  cet  hymen  où  j'afpire,.. 
Loin  du  peuple  importun  ,  qu'un  vain  fpeâade  attïféj 
Vous  connaiflèz  l'Autel  qu'éleva  dans  ces.  lieux 
Avec  (implicite  la  main  de  mes  aïeux  : 
N'admettant  pour  garants  de  la  foi  qu'on  fe  donne 
Que  deux  amis  ,  un  Prêtre  ,  &  le  Ciel  qui  pardonne. 
C'eft  là  que  ,  devant  Dieu  ,  je  veux  donner  mon  cœur, 
Eft-il  indigne  d'elle  ?  Infpire-t-il  l'horreur? 
Dites-moi  par  pitié  fi  mon  ame  agitée, 
Aux  offres  que  je  fais  ,  recule  épouvantée  : 
Si  mon  empreflèment  ne  peut  que  l'indigner-. 
Enfin  fi  je  l'offenfe  en  la  faifant  régner. 

Tome  ZX.  Y 


2§4  IRENEi 

Z  O  E\ 

Ce  matin  ,  je  l'avoue  ,  en  proie  à  fes  allarmes * 
Votre  nom  prenoncé  faifant  couler  fes  larmes  , 
Mais,  depuis  le  moment  où  Ton  père  a  parle  , 
L'œil  fixe  ,  le  front,  pâle  ,  &.  l'efprit  accablé  , 
Elle  garde  avec  nous  un  farouche  filence: 
Son  cœur  ne  nous  fait  plus  la  trifte  confidence 
De  fes  troubles  fecrets  &.  de  fes  déplaifirs  : 
Ses  yeux  n'ont  plus  de  pleurs ,  &  fa  voix  de  foupit|i 
De  quelque  grand  deiîein  profondément  frappée , 
Son  ame  toute  entière  en  paraît  occupée. 
A  nos  empreflemens  elle  n'a  répondu 
Que  d'un  sr^ard  mourant  ?  d'un  vifage  éperdu» 
Ne  pouvant  rep^ufler  de  fa  fombre  penfée 
Le  douloureux  fardeau  dont  elle  eft  opprefiée. 
Mais ,  çjl  mon  œil  me  trompe  ,  on  jofqnVn  ce  féjouj?j 
Je  la  ToÎ5  s'avancer  par  ce  fecret  détour 
ALEXIS, 

jC'cft  elte.nrêmsj  ô  Ciel! 

Z  O  E'. 
Elle  paraît  troublée: 
3a  ft&e  à  notre  afpeft  montre  une  ame  accablée J 
Elle  avance  vers  vous,  mais  fans  vous  regarder; 
Je  ne  iais  quelle  horreur  femble  la  poiléder. 

ALEXIS. 
Irène  eft-ce  bien  vous!  Quoi!  loin  de  me  répondre," 
A  peine  d'un  regard  elle  veut  me  confondre  ! 

IRENE,    un  des  foîdats  qui  Vaccompa^iit 
lui  approche  un  fauteuil* 
rVn  fiége.  Je  fuccombe.  En  ces  lieux  écartés  > 
£ttende*-moi ,  foldats.  Alexis ,  écoutez* 


TRAGEDIE.  255 

SCENE    III. 

ALEXIS,  IRENE,  ZOE', 
IRENE. 

J  E  reviens  vous  chercher ,  &  n'en  fais  peint  d'exeufç. 

Sur  mon  intention  je  crains  peu  qu'on  m'aceufs  : 

Et  l'on  faura  bientôt  fi  j'ai  dû  vous  parler: 

D'un  reproche  afi'ez  gtand  je  puis  vous  accabler  : 

Mais  je  fais  commancler  à  ma  jufte  colère. 

Teint  du  fang  d'un  époux  vous  m'enlevez  un  pèrei 

Vous  cherchez  contre  vous  encore  à  fouîever 

Cet  Empire  ,  &  ce  Ciel  que  vous  efez  braver. 

Je  vois  l'emportement  de  cet  affreux  délire  , 

Avec  cette  pitié  qu'un  frénétique  înfpire  ; 

Et  je  ne  viens  à  vous  que  pour  vous  retirer 

De  l'effrayant  abyme  ou  je  vous  vois  entrer. 

Je  plaignais  de  vos  fens  l'aveuglement  funeffe  : 

On  ne  peut  le  guérir.  Un  feul  parti  me  refte. 

Allez  trouver  mon  père  ;  obtenez  fon  pardon. 

Revenez  avec  lui.  Croyez  que  la  raïfon  , 

Le  devoir  ,  l'amitié  ,  l'intérêt  qui  nous  lie  , 

La  voix  du  fang  qui  parle  à  fon  ame  attendrie, 

t>  1  .  .  1    •       '         TÊÊ 

rapprocheront  trois  cœurs  qui  ne  s  accordaient  p;u~  m 
Un  moment  peut  finir  nos  malheureux  débats. 
Allez.  Ramenez-moi  le  vertueux  Léonce. 
Sur  mon  fort  avec  vous  je  confens  qu'il  prononce, 
Puis-je  y  compter? 

ALEXIS. 

J'y  cours  ,   fans  rien  examiner. 
Ah!  fi  j'ofais  penfe*  qu'il  pût  me  pardonner 

Yij 


256  IRENE, 

Je  mourrais  à  vos  pieds  de  l'excès  de  ma  Joie  ï 
Je  vole  aveuglement  où  votre  ordre  m'envoie: 
Je  vais  tout  réparer  :  oui  ,  malgré  fes  rigueurs 
Je  veux  qu'avec  ma  main  fa  main  féche  vos  pleurs* 
Vous  l'avez  entendu  -,  le  bonheur  où  j'afpire  , 
Fait  le  bien  de  l'Etat,   la  gloire  de  l'Empire; 
Mais  du  vœu  général,  loin  de  me  prévaloir, 
Â  vous  ,  à  mon  amour  je  voulais  vous  devoir* 
Irène  ,  croyez-moi ,  ma  vie  eft  deftinée 
A  vous  faire  oublier  cette  affrëufe  journée , 
Votre  père  adouci  ne  reverra  dans  moi, 
Qu'un  hls  tendre  &.  fournis,  digne  de  votre  foi. 
Si  trop  de  fang  pour  vous  fut  verfé  dans  la  Trace  | 
Mes  bienfaits  répandus  en  couvriront  la  trace  : 
Si  j'offenfai  Léonce  ,  il  verra  tout  l'Etat 
Expier  avec  moi  cet  indigue  attentat. 
Vous  régnerez  tous  deux  :  ma  tendrefle  n'afpire 
Qu'à  laiïier  dans  fes  mains  les  rênes  de  l'Empire. 
Oui ,  mon  cœur  fe  partage  entre  vous , 
Irène  ;  &  je  reviens  fon  fils  ,  &  votre  époux. 

(  H  fort.  ) 
IRENE. 
Suivez  fes  pas ,  Zoé.  Vous  qui  me  fûtes  chère» 
Vous  le  ferez  toujours. 


SCENE    I  V. 

IRENE,/*  levant. 


E 


t  H  bien  ,  que  vais-je  faire  ? 
le  ne  le  verrai  plus  !  tandis  qu'il  me  parlait , 
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Au  feuj  Ton  de  fa  voix  tout  mou  cœur  s'échappait. 
Il  te  luit  ,   Alexis.  Ah  !  fi  tant  de  tendrefte  , 
Par  de  nouveaux  lermens  attaquait  ma  faiblefle  , 
CrueU  malgré  les  miens  ,  malgré  le  Ciel  jaloux  , 
Malgré  mon  père  &.  moi  tu  ferais  mon  époux. 
Qu'as-tu  dit,  malheureufe  !  en  quel  piège  arrêtée,   ' 
Dans  quel  gouffre  d'horreurs  ès-tu  précipitée? 
Regarda  autour  de  toi  ;  vois  ton  mari  fangîant. 
Egorgé  fous  tes  yeux  des  mains  de  ton  amant» 
Il  était  après  tout  ton' maître  légitime  : 
L'image  de  Dieu  même  ,  il  devient  ta  victime  i 
Vois  fon  fier  meurtrier  le  jour  de  fon  trépas , 
Elevé  fur  fon  Trône  ,  &.  volant  dans  tes  bras  JE 
Et  tu  l'aimes  barbare  !  &  tu  n'as  pu  le  taire! 
Dans  ce  jour  effrayant  de  pompe  funéraire 
Tu  n'attends  plus  que  lui  pour  étaler  l'horreur 
De  tes  crimes  fecrets  confommés  dans  ton  cœur. 
Il  va.  joindre  à  ta  main  fa  main  de  fang  fumante!) 
Si  ton  père  éperdu  devant  toi  fe.  préfente 
Sur  le  corps  de  ton  père  il  te  faudra  marcher 
Pour  voler  à  l'amant  qu'il  te  vient  arracher  ! 

(  elle  fait  quelques  pas.  ") 
Nature  ,  honneur  ,  devoir,  religion  facrée  ! 
Vous  me  parlez  encore  ;  &  mon  ame  enivrée 
Sufpend  à  votre  voix  fes  vœux  irréfolus  ! 

(  elle  revient.  ) 
Si  mon  amant  paraît  je  ne  vous  entends  plus. 
Dieu  que  je  veux  fervir  !  Dieu  puifïant  que  j'outrage] 
Pourquoi  m'as-tu  livrée  à  ce  cruel  orage  ! 
Contre  un  faible  rofeau  pourquoi  veux-tu  t'armer? 
Qu'ai-je  fait?  Tu  le  fais,  tout  mon  crime  eft  d'aimer», 

(  elle  fe  rqffied.  ) 
Malgré  mon  repentir ,  malgré  ta  loi  fuprêmei. 


*5^  IRENE, 

Tu  vois  que  mon  amant  l'emporte  fur  toi-même,,' 
Il  règne  ,  il  t'a  vaincu  dans  mes  fens  cbfcurcis. 

(  elle  fe  relève.} 
£h  bien  !  voilà  mon  cœur  ;  &  c'eft  là  qu'eft  Alexis. 

(  elle  tire  un  poignard*  ) 
Je  te  venge  de  lui.  Je  te  le  facrifie. 
Je  n'y  puis  renoncer  qu'en  m'arrachant  la  vie. 

(  elle  fe  frappe  ,  &  tombe  fur  un  fauteuil.  ) 


SCENE    DERNIERE. 

IRENE  mourante  ,  ALEXIS,  LE' ONCE» 

ALEXIS. 


E  vous  ramène  un  père;  &  ]e  me  fuis  flatte 
Que  nous  pourrions  ïléchir  fa  dure  auitérité. 
Que  fa  juftice  enfin  ,   me  jugeant  moins  coupable, 
Daignerait.  Jufte  Dieu!  quel  fyeetacie  effroyable! 
Irène  !  chère  Irène  ! 

L   È'  O  N  C  E. 
O  ma  fille  '  ô  fureur  ! 
ALEXIS,/*?  jetlant  à  fes  genoux. 
Quel  démon  î'infpiratt  ? 

IRENE,(J  Alexis.  )  (  à  Léonce.  ) 

Mon  amour  ,  votre  honneur. 
J'adorais  Alexis,  &  je  m'en  fuis  punie. 

(  Alexis  veut  fe  mer  ,  Uemnon  l'arrête.) 
L  £'  O  N  C  E. 
Ah  'mon  zèle  funefte  eut  trop  de  barbarie. 

IRE   NE,  leur  tendant  les  mains. 
Souvenez-vous  de  moi  — plaignez  tous  deux  mon  fort. 
Ciel  !  prends  foin.  d'Alexis  ;  &  pardonne  ma  mort. 


TRAGEDIE.  25* 

ALEXIS,    (ti  genoux  d'un  coté*  ) 
Irène  I  Irène  !  ah  Dieu  ! 

L  F  O  N  C  E  ,    (  de  Vautre  coté  à  genoux,  f 
Déplorable  vi&ime! 
IRENE. 
ïÇârdomie  Diea  clément;  ma  mort  eft-elle  un  crime*  j 

f  I  tf | 
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